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DE LA NATURE.

CHAPITRE VIII.

JDjE i IMMORTALITY DE L AME.

i lMMORTALlTE de Tame, je le fais ,
n a

pas encore etc&quot; demontr^e a la fa^on des g^o-

metres : je m y arreterai cependant , paree que

c eil: le dogme de la nature pour les hommes

fenfibles , 82 ce dogme eft a mes yeux une des

bafes de la morale univerfelle : de tomes les

questions de la pfychologie , celle-ci femble la

feuleou la fimple theorie conduife a la vertu,

Tome TIL A



DE LA PHILOSOPHIE

ARTICLE PREMIER.
DE L ORIGINE DU DOG ME DE

lllMMORTALlTE.

IL vrai que le feu celefte qui m anime
&quot;

doit s eteindre un jour dans 1 abyme de la

tombe , & qu il n y a entre moi & le ne&quot;ant

que ce point fugitif de 1 exiftence qu on

nomme la vie ?

Le dangereux Epicure 1 a dit , aufll bien que

1 obfcur Pomponace , &: les fophiftes chez les

peuples k demi-e
1

Claires, & le fenat de Rome

lorfqu il n y avoit plus de Remains.

Cependant le fentiment inte&quot;rieur depofa fans

cefle contre cette doctrine defefperante : le cri

de la nature , plus fort que tows les fyllogifmes ,

empecha toujours 1 efpece humaine de graviter

vers 1 aneantirTement.

II falloit expliquer ce concours du fens

iTitime & de la reflexion a prolonger les limites

de notre exigence; &Jes apdtres dw dagme
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qui nous aneantit ,
n ont pas manque de

fubtilites pour refoudre ce probleme.
SEUL*

Nous croyons , difoit Hobbes , que ce, qui

eftfera toujours , & que Zo? menus effets dot&quot;,

Vent n&ejjairement dhouler des mimes caufes*

Voila done la parefTe qui cree des dogmes , 8c

la penfee devenue active par le principe memq

d inertie qui , fuivant le fophifle anglois , la fait

tendre au repos.

Non, dit un autre pbilofophe plus juftement

celebre que le fophifte de Mamelsbury ; c efl

1 amour qui a fait naitre le fentiment de 1 im-

mortalite (
*
) ; 1 amour , qui , pour flatter la

douleur d une veuve eploree , lui montre dans

une cendre trifte & froide , 1 epoux qu elle

regrette, & dont elle efpere etre aim^e encore,

Vous vous trompez , pretend 1 auteur du

livre de Vorigine du monde , Thomme ne fe

croit immortel, que parce que la vanite le mai-

trife (**); fier d occuper un point dans I ef-

(
*

) De VEfprit , difc. Ill, ch. 6.

(**) Voy.ieconde parr, pag, ?8.

A i
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pace ,
il fe croit une branche neceffaire da

PARTIE II.
des tres

. & parce

il fe flatte que la nature lui a promis d etre

toujours.

Toutes vos opinions font erronees, ecrirenjt

les penfeurs de TAngleterre, lifez les annales

de 1 efpece humaine , & vous verrez que la

politique eft la bafe de la croyance de 1 immor-

talite : c eft pour enchainer les hommes a la

vertu,que Siphoas donna ce dogmeal Egypte,

Xamolxis aux Thraces , & Zoroaftre a la

Baftriane : tous ces Mgislateurs ^toient des

fourbes; mais il eft permis del etre fans doute,

quand on ne trompe les hommes que pour les

empecher de s entre-de&quot;truir.e.

Pretendus philofophes , s ^crie de la chaire

ou il dogmatife, Tenthoufiafte qui a fait le

SyftUme de. la nature. I I lmmortalite a fait le

malheur du globe , & cette croyance fatale eft

encore un des crimes du facerdoce : le miniftre

des autels la repandit parmi les peuples , pour

devenir le maitre des rois; en -errant pour les
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fe&aires une vie future , il leur laifTa habile-

f .
v

mem entrevoir qu il en ouvroit ou lermoit a SEUL ,

fon gre les avenues ; &. peu a peu la perfpec-

tive qu il ofTrit d un jnonde imaginaire , lui

aidaa conquerir celui qu il habitoit. (*)

Ap6tres de 1 aneantiflement , comme tous

v^os fyftemes s ecroulent les uns fur les autres !

c efr. qu ils font votre ouvrage : votre coeur etoit

plus vrai, il ne faifoit point de fyfleme, &

c eft lui feul que vous deviez confulter.

(
*

) Syjl&ne de la nature, torn. I , chap. XIII. Tout

ce chapitre eft deftin a prouver que 1 immortalit^ eft

a-la-fois abfurde 8c impoflible ; il eft vrai que 1 auteui

eft fi peu perfuade de la verity de fon fyfteme , qu il dit

dans le meme endroit : Impofons un filencc eternel a

ces fiiperftitieux melancholiques , qui ont Taudace de

ji blamer un fenriment dont
|J

refulte tanr d avantages

pour la fociere ; n ecoutons point ces philofophes in-

difFerens, qui veulent que nous etouffions ce grand

M reflbrt de nos coeurs ; ne nous laiflbns point feduirc

par les farcafmes de ces voluptueux qui meprifent line

immortalit^ vers laquelle ils n ont pas la force de s a-

cheminer. Syjl. de la nat. torn. I , pag. 298. Quand
on rapproche ce texte des aflertions audacieufes du cba-

pitre oil il eft renferme&quot; , on eft tente de prendre le livre

tout entier pour un jeu de 1 imagination , comme le

poeme en faveur de la peur , ,& 1 eloge de la fievre.

A -

A ii
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Vous epuifez toute votre diale&ique a em-

poifonner Torigine du dogme facre qui vous

bleffe: ce dogme exifte done dans les ames

que vous n avez pas perverties ! Eh ! que

m importent vos explications , vos critiques

& vos vains paradoxes ? Quand je comprends

1 oracle, ai-je befoin d un pretre qui me les

interprete ?
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ARTICLE J I.

DBS SAGES QU I ONT CRU A

L lM MORTALITY.

^ OUS ne connoilTons ce globe que d hier ,

\ j, / j L HOMME
du moms a en juger par le p.eu d antiquite de

SEl)L&amp;lt;

fes monumens hiftoriques : cependant on pent

affirmer qu il n y a eu aucun peuple police

qui ait fait, du dogme de rane&quot;antiffement ,

la bafe de fon evangile : on a tolre&quot; quelque-

fois les fophiftes, mais la terre ne les a pas mis

au rang de fes l^gislateurs.

Dans cette Afie qu on peut regarder comme

le berceau de 1 efpece humaine , on a de terns

immemorial cru a 1 immortalite ; les fages de

la Perfe , de la Chaldee
, des environs du Cau-

cafe , mouroiem lesyeux toiirne&quot;s versl orient,

comme pour hater I inftant ou ils devoient
&quot;X

renaitre ; les veuves fenfibles de 1 Inde fe bru-

loient fur le bucher de leurs poux , pour

eternifer leurs amours & leurs jouiiTances,

A iv
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L Egypte , qui fut quelque terns heureufe 7

&quot;

malgre la fange de fes marais , fes defpotes &
fes pyramides , avoit trouve le moyen d en-

chainer fes fouverains a la vertu, en les fou-

mettant , au-dela de la tombe
,
a un jugement

qui honoroit ou fl^trifToit leur m^moire : la on

embaumoit les corps pour prolonger pendant

pluiieurs fiecles Pilluiion de leur exiftence ; on

furchargeoit l.a terre d ob^lifques , pour vivre

dans le fouvenir des generations a naitre , &
rhomme ne fortoit de la vie qu entoure de

rimmortalite. (*)

.
Ces Thraces

, qui pleuroient a la naifTance

de leurs fils, & fe livroiem a la joie quand ils

les conduifoient au tombeau (**), ne regar-

(
*

) Suivant Herodote , les Egyptians furent les pre-

inievs qui dirent que notre ame etoit immortelle : hi

primi extiterunt qui dicerent animam hominis effe. immor-

talem. Lib. z. Mais cotnme cet hiftorien les croyoit

raflembles en un corps de peuple depuis plus d onze

mille ans , fbn epoque peut tomber au berceau des pre

mieres focietes ; ce qui n efl point du tou.t favorable aw

fyfteme de Lucrece 8c de Pomponace.

( ** ) HtfVo^. Lib. V , & Solin. cap. X.
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&amp;lt;&amp;gt;&amp;gt;

doient cette vie que comme une nuit qui pre&quot;-

L HOMME
cede un beau jour ; & ils attendoicnt, la mort SEUL.

avec la meme impatience qu un vaifTeau egare

dans les tenebres attend le retour de lalumiere.

Les Celtes , un des plus anciens peuples de

la terre , partageoient a cet egard la croyance

de tous les etats polices ; & celle de leurs colo

nies qui vint habiter les Gaules , y porta ce

dogme ii confolant pour i efpece humaine (* ).

II eft vrai que les druides 1 empoifonnerent ,
en

perfuadant a la multitude fuperftitieufe , que

c etoit faire le bonheur de leurs enfans, que

de les brule,r dans des paniers d oiier fur les

autels de leurs dieux anthropophages : mais

ne confondons pas le texte facre du code de

la nature , avec les commentaires coupables

du facerdoce.

Ce principe , que ce qui exifte ne pent tre

aneanti , eft fi enracine dans le cceur , qu on

Fa rencontre jufques dans les landes fauvages

(*) Cffifar. Commentar. de bell, gallic. Lib. 6, &
Pomp. Mela , Lib. ? , cap. i.
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5? du Nouveau-Monde. Le baron de la Hontan 5

i? \RTIE It*

qui avoit vecu dix ans au Canada
, affure

que fes habitans fe flattoient tous de renaitre,

un jour , plus heureux que les Europeens qui

venoient les fubjuguer ; puifqu autrement le

dieu qui les lanToit exterminer parce qu ils

avoient le courage d etre libres , feroit le plus

afTreux des tyrans: raifonnement moins me-

taphyiique que ceux de Leibnitz, mais peut-etre

auffi concluant que tous ceux de fa Theodicfc.

Si de la multitude on remonte aux grands

hommes faits pour la e;ouverner , &: aux fages

ne&quot;s pour I inllruire, on verra chez eux la

rneme logique & les memes efperances.

Warburtbn a prouv^ que tous les l^gislateurs

de 1 antiquit^ crurent 1 ame immortelle (
*

) ;

11 n en excepte que Moife; & encore quoi-

qu il edt raifon
,
cette partie de fon ouvrage

a ete vivement attaqu^e par le docleur

(*) Voy. les quatre vol. de fa divine legation de Mo ife ^

qui lui valurent tant de fatyres Si un fi bon ev^che.
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I-outh. L Angleterre s eft partagee un moment

entre le critique & Warburton.

I On a dit que le dogme de I lmmortalite de

Fame n ^toit pas anterieur a Pher^cyde, &
on s eft appuy , pour le prouver ,

fur un texte

des Tufculanes ; mais 1 immortel Cice&quot;ron eft

tien loin de foutenir de fon autorite refpeftabk

le dogme deftru&eur d Epicure : 51 dit que

Pherecyde fut le premier qui enfeigna le prin-

cipe de 1 eternit^ des ames
(
*
) ; & ce n efi

qu avec la diale&ique de la mauvaife-foi qu on

peut traduire le mot d eternite par celui d im-

snortalite.

K Diogene Laerce eft plus pofitif quand il dit

que Thales apprit le premier aux Grecs que

Tame etoit immortelle (
**

) ; mais il le dit fur

la foi du poe te Cherilus ; & qu eft-ce que le

temoignage d un compilateur de comes, fonde

fur 1 oui-dire d un poete ouhlie?

(*) Pherecydes Syrus primum dixit animas homi*

effe fempiternas , Tufcul. qusft. Lib i,

(**) Pit. Thalet,
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Oni, j
ofele dire, tous les hommes qui out

P^RTIE II. j , .

eu des droits a nos hommages , ont rejete

1 idee de raneantiffement ; idee cruelle qui

fl^trit Tame , degrade le genie , & etouffe le

germe des grandes chofes.

Je voulois parler de la foule des fages qui

ont merit^ & prch 1 immortalite : je vais

m arreter un moment fur le petit nombre de

philofophes qui ont rejete cette doftrine.

Je ferai plus court, & mon but fe trouver^

galement rempli,
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ARTICLE III.

A fit C I E 2V ^ ENNEM1S DE
L y IMMORTALITY.

etres paflifs qui , dans leur longue vie,

,
. .

/ . j i. * i j
L HOMME

navoient jamais fait de bien a la terre, des SEUI.

fophiftes meprifes malgr leur audace , & des

tyrans deVore&quot;s de remords, tous individus

qui avoient le plus grand inte&amp;gt;t a entrer tout

entiers dans la tombe, fe font reunis a placer

le nant au bout de leur carriere,

Je pardonnerois aiix conqu^rans & aux

fanatiques de croire que tout meurt avec eux :

ils ont befoin des aveugler fur 1 opprobre qu im- .

primera a leur cendre la
pofterite&quot;

des hommes

qu ils ont afTaffines avec le glaive de la guerre

ou avec le poignard de la religion ; mais

malheureufement ce font les etres les plus

perfuades de rimmortalite : c eft pour eternifer

le fouvenir du joug qu ila impofe^ aiix nations,

que Sefolfyis ^atit des pyramides j & le moine
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Clement afTailine les rois pour tre infcrit

PARTIE II.
dans k martyrologe .

II y a eu peut-etre des peuples chez qui

Ton n a point rencontre&quot; la notion de 1 immor-

talite de 1 ame ; mais c etoient quelques caftes

miferables de fauvages (
*
) dont 1 autorite eft

nulle pour les penfeurs de bonne - foi : ces

efpeces d orangs-outangs , occupe&quot;s unique-

ment dans leurs forets a chaffer & a vivre ,

ignoroient plut6t le dogme facre qui prolonge

(
*

) Encore ne faut-il pas adopter tous k contes que

font fur ce fujet les voyageurs qui font aveugjes, ou lea

philofophes qui ont voulu 1 ecre : par exemple , on s ap-

puie de 1 autorite de Barbot , pour dire que les habitans

du royaumede Benin nienr 1 immortalite de 1 ame; or

voici une anecdojre tuee decet aureur: Quand le roi

de cette partie de 1 Afriqite vient a mourir , on renferrae

dans le caveau ou eft le cadavre , des enclaves vivans ; le

kndemain onleve la pierre, & un feigneur demande par

1 ouverture aux negres s ils ont rencontre le roi : fi ces

malheureux donnent encore quelque figne de vie, on

referme le caveau , & on re&quot;pete le lendemain la meme
cere&quot;mome , iufqu a ce qu an n entende plus rien ; alors

on conciut que les efclaves ont rencontre fa majefte , &
qtrils 1 accompagtient dans fon voyage. Voyei Barbor?

page
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notre exiftence, qu ils n y portoient atteinte.

Quant aux peuples polices , s il en eft a qui SEu^

cette doctrine ait paruquelque terns dangereufe,

il faut I attribuer aux confluences abfurdes

qu eri tiroient les fophiftes , plut6t qu a la doc

trine meme : tel eft 1 efprit de la loi de prof-

eription porte&quot;e
en Egypte centre le Plato-

nifme : les enthoufiaftes du difciple de Socrate

depuis long-terns abre&quot;geoient
lews jours , pour

atteindre plus t6t a la vie fortun^e dont on leur

offroit la perfpeftive. CMombrote d Ambracie

s ^toit pr^cipit^ du haut d une tour ; des Sieves

du philofophe H^gefias s^toient
noye&quot;s , &

I ^pid^mie des morts volontaires commenc^oit

a infefter 1 Afie & rAfrique , lorfque Pto-

Idm^e Philadelphe d^fendit , fous peine du

fupplice , d enfeigner dans fes etats le dogme

de Platon fiy Tame ; mais il eft Evident que

cette loi
e&quot;gyptienne

cut pour but de preVenir

les fuicides , plut6t que d an^antir Tide&quot;e fublime

de
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ARTICLE IV.

&UN BLASPHEME DE MolSE ET Dtl

SALOMON , CONTRE LA RELIGION

HATURELLE,

E voudrois ne point mettre a la tete des

PARTIE II. .

ennemis de 1 immortalite
,

le monarque que

I Orient a
appelle&quot;

le plus fage des hommes,

& rhomme de genie que les Hebreux s ho-

norent d avoir pour legislateur ; mais la force.

irreMible de la vrit6 m emraine : il vaut

encore mieux renverfer de leur bafe les ftatues

de deux homines extraordinaires j que de

mentir au genre humain , en lui donnant une

morale.

L eVeque de Glocefter, Warburton , a fart

quatre volumes , pour prouver que Moife ,

tout infpir qu il etoit de 1 Etre fupreme, n a

point cru 1 ame immortelle ; cette aflertion

fatale pouvoit fe demontrer en quatre page?.

II eft tres-eVident qu il n y a dans le Pen-

tateuque
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tateuque aucune trace du dogme facre d une

autre vie : Tame de toute chair eft dans fan

fang ,
dit Moife a la tete du Levitique ; &

quand ce fang , principe de la vie , s ecoule ,
il

faut bien que Tame s aneantiffe*

Si Moife avoit eu la plus Mgere notion

d une ame immortelle , on en verroit des

traces dans les loix qui font la bafe du LeVi-

tique & du Deuteronome; c etoit la qu un

infiituteur des nations devoit , en admettam

des r^compenfes & des peines au-dela de

notre carriere , e&quot;tablif un frein pour les crimes

fecrets ; cependant il ne 1 a pas fait : il a mieux

aime verfer des flots de fang humain, pour

punir des delits fouvent imaginaires, que de

preVenir I infraclion de fes loix , en pla^ant

un Dieu remunerateur & vengeur aux limites

de notre exigence.

Ce blafpheme contre la religion naturelle

paroit d autant plus extraordinaire , que Moife

&oit entoure de nations qui croyoient a 1 im-

mortalit^. La Phenicie, la Chaldee ?
1 Inde, la

Tome III. B



!!? Perfe & la Baclriane ,
bien plus anciennement

PART
civililees que la horde a clemi fauvage des

Hebreux , admettoient ce dogme li confolant

pour 1 innocence opprimee , & fi terrible pour

la tyrannic qui opprime : 1 Egypte meme ,

monarcbie fi. neuve, quand on la compare aux

puifTances qui babitoient les contrees elevees

de 1 Aiie ,
en faifoit la bafe de fa legislation

:

c eft pour de&quot;figner
cette immortalit^ , qu on

fculptoit fur les bas-reliefs de fes temples

1 byeroglyphe ceiebre du ferpent qui mord

fa queue , que les citoyens de tous les ordres

embaumoient leurs momies , & que les Pha-

raons batifToient les oyramides.

Le dogme cruel de 1 aneantifTement paroit

s etre propage chez le peuple Hebreu, foit

reuni , foit difperfe , jufqu a ce que la fe&e des

EfTeniens , formee des debris des feftes Grec-

ques, s introduifit a Jerufalem. Dans 1 inter-

valle Salomon , nomme jufqu a nos jours le

fage par excellence , confirma le blafpheme de

Moife, & prepara ainii les voies a un fophifme
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de Lucrece ,
de Protagoras & de I amettrie.

Pour peu en effet qu on life dans le filence g&WLs

du prejug6 les Merits qui nous reftent de ce

monarque philofophe , on voit que fa meta-

phyfique ne va pas jufqu a diftinguer Vame

de la vie : le me&quot;me terme lui fert pour defi-

gner ce qui fait penfer 1 homme & ce qui fait

refpirer la bete de fomme ; il dit dans fes

Proverbes : le jufte connoff lame de fes

jumens (

*
) ; & quand il s agit de Thomme ,

il s exprime ainfi dans le livre de la SagefTe :

aucun artifte n a le pouvoir de faire itn dieu

qui lui rej/emble ; car , mortel lui- meme ,
it

ne forme de fes mains criminelles qifun

ouvrage mort : ainfi il vaut mieux que les

fares qu il adore , farce que du mains il

Vi( quelque terns , quoiqu il doive mourir

apres : an lieu que les dieux qiCil fabriqite

rCont jamais vfru. (

**
)

(
*

) Novit juflus jumentorwn fuorum animas.

Prov. Salom, cap. XII , vers IQ.

(**) Nemo enim fibi fnniiem homo potent dwn,
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Les theologiens qui lifent dans la Bible, non

PARTIE II.
,., ,.,

.ce quils y trouvent, mais ce qinls veulent y

troiiver , citent le chapitre fecond de la

Sagefle comme un monument de Salomon a

Pirnmortalite : or ce chapitre, compofe de

vingt-quatre verfets ,
n eft prefqu en entier que

1 expoiition du mat^rialifme le plus effren ;

1 auteur en a confacre&quot; vingt a difliller le poifon,

& feulement quatre a donner 1 antidote.

Les hommes qui interieurement ne pen-

fent pas bien , ont dit : la vie s ecoule avec

Tennui
,
& laiiTe a peine apres elie une trace

fugitive. L homme , quand il cefTe d etre ,

n a plus de confolation a attendre ; & on ne

connoit perfonne qui de la nuit du tombeau

foit revenu a la lumiere.

L ame une fois eteinte, notre corps n

fera plus qu une vaine poufliere. L efprit qui

fingere; cum enim Jit mortalis , mortuum fingit matiibus

iniquis ; melior enim eft ipfe his quos colit , quia ipfe

quidem vixit , cum ejfet mortalis : Mi autem nunqnam*

Voy. Sapient, Sahm. cap. XV , verf. 16 & 17.
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* le vivifioit fe diffipera comme un air fubtil,

vr L HOMMK& notre vie dnparoitra comme un nuage

l^ger, fur lequel le foleil exerce fa puifTance,

& qui tombe appefanti par la chaleur.

Notre nom emport^ par le terns, s ou-

bliera avec lui , & il ne reftera aucune trace

de ce que nous avons fait dans la mmoire

des hommes.

L intervalle rapide de notre vie n eft

qu une ombre qui pafTe : apres la mort , il

n eft plus de retour : le fceau fatal eft pofe ,

s&amp;gt; & il ri eft donn^ a perfonne de recouvrer

1 exiftence,

Venez done : ufez avec nous des biens

qui font en notre pouvoir; & pendant que

la jeunefTe maintient nos organes dans leur

&amp;gt;&amp;gt; force, multiplions nos jouiiTances,

Enivrons-nous des vins les plus exquis ,

&amp;gt;? refpirons Todeur aromatique des parfums,

& ne laiflbns pas couler en vain la faifon

de jouir , qui eft le printems de la nature.

w Couronnons nos tetes de guirlandes de

B iii
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rofes , avant qu elles fe fietrifTem : qu il ny

ait aucune de nos plaines amoureufes , ou

&amp;gt;&amp;gt; les plantes afraifTees ne portent des traces de

notre intemperance.

Sur-tout qu il n y ait parmi nous aucun

transfuge qui roughTe de nos aimables
e&quot;ga-

remens. Laiflbns par-tout des veftiges de

*&amp;gt; nos fetes amoureufes : jouir eft la deftinee

de I homme & fon apanage. (*)

(*) J^n ai eu le courage de traduire que les neuf

premiers verfets , dont voici le texte original.

Dixenmt enim cogitantes apudfe non recle : exiguum

f- cum t&dio efl tempus vitce nojlrce ; 6* non ejl refrige-

riurn in fine homirris : & non efl qui agnitusfit reverfus

ab inferis.

Quia ex nihilo natifumus , 6* pofl hoc erimus tan

guam non fuerimus. . . .

Qua extinctd, cinis erit corpus nojlrum & fpiritus

diffiindetur tanquam veftigiiim nubis & Jicut nebula dif-

folveturi qua fugata ejl a radiis folis & a colore illius

aggravata.

Et nomen nojlrum oblivionem accipietper tempus nof-

frum , & non ejl reverjlo finis nojlri , quoniarn confignata

ejl , & nemo revertitur.

Fenite ergo & fruamur bonis quce funt , & utatnnr

rA. tanquam injuventute celeriter



DELANATURE.
Salomon continue d analyfer dans onze

L HOMME
autres verfets, non moms energiques, la doc-

trine de ceux qui ne penfent pas bien ; &

quand il s agit
de la refuter , voici avec quelle

foiblefle il s exprime , & fur-tout avec quelle

brievete.

Ceux qui ont penfe ainfi out ete dans

Fegarement , ils ont ete aveugles par leur

propre malignite.

Ils ont ignore les fecrets de Dieu , n ef-

perant aucune r^compenfe pour la juffice,

& ne fuppofant pas la gloire dont jouifTent

les ames faintes.

&amp;gt;&amp;gt; Car Dieu a cree Thomme pour n etre

&quot;v

point extermine , il Ta fait a fon image &
fa refTemblance.

Vino pretiofo & unguentes nos impleamus , Sf non

praetereat nos flos temporis.

Coronemus nos rojis antequam marcefcant : nullum

pratum Jit quod non pertranfeat luxuria noftra*

Nemo nojlrum exors fit luxurix noflrce : ubique relin-

quamus figna Icetitia. quoniam h&amp;lt;ec eft pars nojlra. &
h&c ejlfors.

B iv
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Mais la mort eft entree dans 1 univers par

la jalaufie du diable , & ceux qui defendem

le parti de cet efprit de tnebres deviennent

s fes imitateurs. (*)

II eft difficile de croire
, avec lesthologiens,

qae cette gloire dont jouijfent les ames faintes

foit la gloire eternelle , promife aux elus du

Noiureau-Teftament. Ces ames de Salomon ne

font furement que leur vie mortelle, puifque

ce fage n a qu un feul terme pour deiigner

Tame du faint & Tame d une jument.

Au refte, fi 1 on doutoit de mon interpre

tation ,
it fuffiroit d expliquer Salomon par lui-

m^me , & de voir fi 1 enigme propofee dans

la Sagefle n a pas fa clef dans I Ecclefiafte.

(*) Hizc cogitaverunt & erraverunt : excizcavit enim

illos malitia. eorum*

Et nefderunt facramenta Dei , neque mercedem fpera-

verurtt juflitix, nee judicavernnt honorcm animanim

farttlarum,

Quoniam Deus creavit hominem inextettninabilem*,

& ad imaginem fimilitudinis fuce fecit ilium.

Invzdia autem diaboli mors introi vit in orbern tcrra-

: imitantur autem ilium qui funt ex pane illiiu,
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Lea yeux du fage, eft-il dit dans ce

dernier livre , etincelem fur fon vifage:

pour rinfertfe
1

, il marche dans les tene-

bres; & j
ai reconnu qu il n y avoit aucune

%&amp;gt; difference emre la mort de 1 infenfe &: celle

ir&amp;gt; du fage. . . .

La m^moire de 1 un &: de 1 ainre ne leur

fuivivra pas; 1 avenir les enfevelira egale-

ment dans les tenebres de 1 oubli ; l*igho-

rant a cet egard eft Tegal de 1 homme qui a

des lumieres. . . .

Ne vaut-il pas mieux manger & boire,

v 8i faire jouir fon principe de vie du fruit de

4&amp;gt; fes travaux ? (*)

Enfin, le Sage par excellence exprime fa

(
*

) Sapientis oculi in capite ejus : flultus in tenebris

ambulat ; & didici quod unus utriufque effet interims . . .

non enim erit memoria.

Sapientes fimiliter , ut fluid , inperpetuum ; bfutura

tempora oblivione cuncta pariter aperient : moritur

doclus fimiliter ut indoctus. . ,

Noqne melius eft comedere & bibere , & oftenderf

animx fua? bona de laborious fuis ? Voy. Ecclejiajl.

fan. II , verf. 14 , i&amp;lt;5 St 24.
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maniere de penfer dans un autre texte , fans

PARTIE II. ., r ,
,

voile & fans parabole.

La mort de Fhomme eft egale a celle de

la bte de fomme , . . le premier n a rien au-

defTus de 1 autre. . .

&amp;gt;&amp;gt; Tous les etres tendent au meme lieu , la

pouffiere a et leur germe ,& ils feront rendus

a la pouffiere.

Qui fait fi 1 efprit de vie des enfans

*&amp;gt; d Adam s eleve , & ii celui des betes de

fomme fe contente da defcendre ?

II en refulte , fuivant moi , qu il n y a

rien de mieux que de fe rejouir dans fes

oeuvres. (*)

Ne nous appefantiiTons point fur le crime

(
*

) Units interims eft hominis jumentoram . . ,

ffihil habet homo jumento amplius, . .

Et omnia pergunt ad itnum locum , de terra facia

funt , & in terram pariter revertuntur.

Quis novit fi fpiritusfiliorum Adce afcendat furjum 9

&Ji fpiritus jumentorum defcendat deorjum?

Et deprehendi nihil efle melius quam l&tari homines

in opere fuo. Voy. Ecclejiajl. cap. Ill , verC 19 , ze

ai & 25.
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de Salomon , puifque c etoit celui de la nation

entiere qu il gouvernoit ; & plaignons ce roi
*

celebre ,
de ce qu il n a eu ni la philofophie ,

ni la revelation , qui Fauroient men toutes

deux par des voies contraires au dogme

fplateur de 1 immortalit^.
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ARTICLE y.

DU SUFFRAGE DE QUELQUES PERES 1&amp;gt;E

L EGLISE EN FAVEUR DU DOGME DE

iSAWEANTISSEMENT.

PARTIE II.
E voudrois bien favoir comment dans 1 eglife

primitive , de faints
pre&quot;lats qui foupiroient

apres la palme du martyre, qui n avoient

d afyle centre la tyrannic qu ils deficient, que

le fein de 1 Etre fupreme qui les attendoit au

bout de leur carriere; je voudrois bien favoir,

dis-je, comment ils concilioient cette attente

de 1 immortalite, avec le dogme afTreux de

Tan^antifTement , qu ils fembloient prcher dans

leurs ouvragee.

Je ne parlerai point de S. Hilaire, qui,

dans fes Commentaires fur TEvangile de S,

Matthieu , lailTe echapper cette phrafe : leu

ames , foit qu dles habitent un corps , foit

qufdles en fortent , ont toufours une

tance corporelle.
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Je pafTerai auffi fous filence S. Ambroife
,

I
&amp;gt;

qui dans fon ouvrage fur Abraham , dit en

propres termes : nous ne connoijfons rien que

de mat/riel , excepttla vtntrablt TrinitL

Ces deux Peres de 1
eglife ayant combattu

dans d autres ouvrages pour Pimmortalite , il

y auroit de la durete&quot; a s appefantir fur une

contradiction qui a echappe a leur logique ,

plut6t qu a leur vertu.

II ne m erl: pas auffi aif de juftifier fur le

dogme de raneantiflfement les Juftin, les Tatien^

les Arnobe & les Tertullien.

II eft certain que vers le terns oil Marc-

Aurele , iimple theifte , ecrivoit pour 1 im-

inortalit^ , les auteurs venerables que je viens

de citer, & qui , foit en
qualite&quot;

de platoni-

ciens, foit en
qualite&quot;

d apologifles du chriftia-

nifme
, auroient du combattre pour la meme

caufe , foutenoient que Fame naturellement

meurt avec le corps qu elle vivifie*

Tertullien, dans un trait^ phi!ofopho-theo-

logique fur 1 objet qui nous occupe ? declare
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que lame eft corporelle ; que Jl ells rifcoit

pas un corps dle-mlme , ellt ne feroit rien j

& ce qui femble renverfer le chrifHanifme

par fa bafe ,
il ajoute que cette mattrialitt dc

Came, fe manifeftc clairement dans rEvan-

Le rheteur africain Arnobe n eft guere

plus orthodoxe dans fon apologie du chrif-

tianifme , quand il pretend que Tame eft d une

nature douteufe & ambigue , 8? que la mort

peut exercer fon pouvoir terrible fur elle, &
1 aneantir , a moins que Dieu par fon pouvoir

fupreme ne 1 eleve a rimmortalite. (**)

(*) Si nonhaberet anima cdrpus , non caperet imago

aninw imagimm corporis

Nihil ( anima )Ji nort corpu&amp;gt;. . .

Quantum ad philofophos fatis hate,

quia quantum ad nvftros e.v abondanti, quibus cor-

poralitas animce in ipfo Evangelio relucebit. Voy. De
anima , cap. VII.

(
**

) Medietas ergo qucedam , anlmarum anceps *

ambiguaque natwa . . . hoc paclo dignabitur immorta-

litate donate , qliamvis eas mors fceva pofft videatur

extinguere & ad nihilum nJacias :Te matili aVoll-
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Un eleve d un Pere de 1 eglife ,
le favant

CT, A -
i i A in- L HOMME

Tatien , a prech la meme doctrine.

Vame de Vhomme ,
dit-il dans fa fameufe

harangue centre 1 idolatrie grecque , rieft

point un etrefimple :plujleurs parties entreat

dans fes elemens ; c eji cette compofition ma-

tfrielle qui fait appercevoirfon exiftence.

La conclufion qu il en tire fait honneur a fa

logique , ii elle n en fait pas & fon orthodoxie :

apprene^ done ,
6 Grecs , que Vamt par fa

nature rfeft point immortelle. (

*
)

II eft probable que Tatien avoit puifd cette

doftrine anti-philofophique a 1 ^cole de S.

Juffin : ecoutons un moment le maitre , apres

avoir entendu le difciple.

Le martyr S. Juftin fe promenoit un jour ,

tione delere. Voy. Difputation. adverf. gent. Lib II }

cap XXXI & XXXVT.
(* ) Hominum anima non efl Jlmplex , fed ex multis

partibus cnnftat ; eomponitur enim , ut manifefle appa-

ret , ex corpore ; nam nee ipfa fine corpore pojffet appa-

rere .... Non immortalis efl anima , 6 Greed , fuapte

natura , fed morm/u, Voy. Orat ad Gracas , cap XXI
& XXIV.
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a ce qinl dit , fur le bord de la mer , rerant

[I*

fur la metaphyfique; 11 rencontra un vieillard

Venerable , qui le prenant pour un fophifre ,

fe mit a. jouer avec lui le r61e de Socrate.

Apres quelques reveries platoniques fur la

maniere dont Tame des etres intelligens voit

TOrdonnateur des mondes , 1 inconnu a cet

entretien avec le Pere de 1
eglife.

LE VIEILLARD.
Dieu eft done auffi acceffible a Tame des

betes ? ou bien I homme auroit-il fon ame

particuliere , tandis qu il y en auroit une

d une autre nature pour les anes & les

chevaux?

S. JUSTIN.
&amp;gt; Point du tout ; il n y a qu une forte d ame

v qui vivifie tows les etres de 1 univers.

L E VIEILLARD.
Ainfi les anes & les chevaux ont vu Dieu

ou le verront un jour.

S. JUSTIN.
La conf^quence n eft pas exacle,puifque

parmi
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n parmi les hommes meme, le vulgaire n a

! a r 1 J L HOMIViE
pas cet avantage ; le June lew , dont la SEIJL .

carriere eft purified par Fexercice de la

vertu , pent contempler l tre fupreme.

LE VlEILLARD.
II refulte done de votre principe que le

jufte n eft pas en fociete avec Dieu parce

qu il a une ame, mais feulement parce qu il

eit jufte.

S. JUSTIN.
Sans doute , & parce qu il a eu lui de quoi

pen&rer la fouveraine intelligence.

LE VlEllLAkD.
&amp;gt;&amp;gt; Fort bien : repondez-moi maintenant ,

les brebis Si les chevres fbnt-elles tort a la

S. JUSTIN.
Elles ne nuifent a perfonne.

LE VIEII LARD.
D apres votre theorie, les brebis & les

chevres verront done rOrdonnateur des

mondes 1 .,..,...
Tome III. C
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Tenez : avouez avec moi que les philofo

IT) rj i TT7 1

phes n ont que des lumieres vagues fur toute

cette mtaphyfique : il n y en a pas un feul

qui puifTe definir ce que c eft que Tame.

S. JUSTIN.
Je penfe comme vous.

L VlEILLARD.
C eft auffi a tort qu on la dit immortelle

car fi elle I &oit, il faudroit auffi qu elle

n eut point eu d origine.

S. JUSTIN.
L opinion qu elle n a point eu d origina

& qu elle n aura point de fin n eft pas nou-

velle. Les Platoniciens femblent 1 avoic.

puif^e a 1 ^cole de Socrate.

L VlEILLARD.
&amp;gt;r Mais vous-meme , croyez-vous le monde

^ternel ?

S. JUSTIN.
Des philofophes le difent ; mais je ne

.- pas de leur avis.
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L VlEILLARD.
Vous avez raifon ; car quelle raifon

auroit-on pour ne pas donner une origine

a ce qui s accroit , fubit toutes fortes de

changemens & fe dcompofe ? Si le monde

a eu un commencement , il faut bien que

les ames aient commence&quot; &: meme qu elles

n s an^antiflfent. . . .

S, J u s t i N.

&amp;gt; Cette doclrine me paroit exa6lei

LE VlEILLARD.
&amp;gt;&amp;gt; Les ames ne font done pas immortelles?

S, JUSTIN.
Elles ne peuvent 1 etre , puifque nous

avons decide que le monde avoit une

w origine. (
*
)

(*) Num illud etiam cotnprehendunt animd omnium,

animalium , interrogabat ills * an alia hominis aiiima 3

alia equi & ajini ?

Minime , inquam; fed ecedemfunt in omnibus.

fidebtnt igitur , inquit , equi & ajini , out

Veum e.liquand ?

C
ij
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Je voudrois bien favolr s il y a une inqui-
TT

iition dans 1 Europe chr^tienne, qui ne char-

Nonfane, inquam ; nam ne hominum quidem vulgus ,

fed tantiirn fi quis ju/le vixerit ac jujlitia cceterijque

omnibus virtutibus luftratus fuerit.

Nonjarn ergo , inquii ills , propter cognationem vidtt

Deurh , neque eg quod meus fit , fed quia temperans &

jufta ?

Sane , inquam ; & quia habet quo Deum intelligat.

Fadunt cuiquam injuriam caprx & oves ?

Nemini profecio , inquam.

Videbnnt ergo , inquit , fecundiun tuam ratiocinatio-

nem , & ijla animantia

Nihil igitur his de nbus fdunt ijli philofophi :mec

enirn quid fit anima explicare poffunt.

Idem mihi videtuf,

Neque etiam immortalis dicenda ejl ; namji immor-

Zaiis , etiam profecio ingenita.

Increatam autem & immortalem txijlimant nonnulli ,

qui Platonici dicuntur.

Sed tu an ipfum mundiim ingenitum dids ?

Sunt qui dicant , fed his ego non affentior.

Reels fads , quam enim habet rationtm corpus adeo-

folidum & durum & coagrnentatum; quodque immutatur,

perit 6* nafdtur quotidie , non ab aliqua caufd onum

cenfere ? quod fi mundus genitiif eft, neceffe e/i animus

quoque genitas effe , ac pojfe nullas cffe. Sunt enim

fa3& hominum & cceterorum animalium caufd , fi om-

nino feparatim ac non una cum propriis corporibut

geaitas dices.
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geat pas un pareil dialogue d anath^mes ; foit

que ce fut 1 inquifition de Rome, qui fit de-
J

stUL .

mander pardon a Galilee d avoir & bon

phyficien , foit que ce fut celle de Madrid,

qui a fuftig de nos jours le philofophe Ola-

vides , pour avoir fertilif les landes de la

Sierra-Morena ; foit enfin que ce fut celle du

Chatelet de Paris , qui a condamn au bucher

la Philofophie de Id nature.

Videtur hoc reclefe habere*

Non ergo immortales funt ?

Non tfiquidemjluniimuf wiindum ejje
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ARTICLE VI.

QUSLQUES ANCIENS QUI ONT

L IMMORTALITE.

N reduiroit peut-etre a un petit nombre
PARTIE II,

de fophiftes fans principes on de mauvaife foi ,

les oromoteurs du dorme de FaneanttiTement.
A O

L athee Protagoras ecrivit un trait contre

i immortalite de 1 ame , que nous n avons plus;

c etoit un porte-faix d Abdere, qui , en arran-

geant des fagots , m^ditoit fur les premiers

principes; devenu chef de fefte, il tint e&quot;cole

d atheifme, & fe fit payer cherement des

lemons qu il donnoit pour aneantir la morale de

3a nature. Athenes
, quoique le centre du tole&quot;-

ranifme ,
condamna ce fophifte a 1 exil & fes

livres au feu ; fa do6lrine p^rit avec la flamme

ciui confuma fes ouvrages.

Epicure, ainii que fon difciple Lucrece,

.i eut jamais de principe fixe fur la metaphy-

fique : cet homme qui avoit banni du monde
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philofophique les nombres de Pythagore , les

idees de Platon , & les formes d Ariftote , rea-

lifoit le vuide : il difoit quel homme etoit libre,

& il fondoit fa liberte fur la declinaifon des

atomes; tant6t il faifoit mourir Tame , & tantdt

il 1 envoyoit vegeter dans les intermondes , o&

il logeoit fes fant6mes de divinites. Ce philo-

fophe compofa trois cents volumes fur les pre

miers principes; s il avoit rencontrd la verite,

il n auroit ecrit que deux pages.

Voici un texte plus precis centre 1 immor-

talit ; il eft de Pliae le naturalise : Ce qui

fuitle dernier de nos jours eft de meme na-

ture que ce qui preceda le premier inftant ou

nous vimes la lumiere ; & le corps & Fame

&amp;gt;
n ont pas plus de fentiment apres la mort ,

&amp;gt;&amp;gt; qu ils en avoient avant la naifTance; mais la

vanite humaine , qui cherche toujours a s e-

tendre, a imagine, jufque dans les^ regions

fantaftiques de 1 avenir , une nouvelle exif-

tence : de la font nes le principe de rimmor-

de Tame , le dogme de la metempfycofe

C iv
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^? & la doctrine du cuke des ombres. . . On

PARTIE II. , ,, , . . , .

s elf conduit comme li la vie de 1 homme etoit

&amp;gt;&amp;gt; eiTentiellement difFerente de celle des ani-

maux (*), Mais ce text ifole n eft peut-

^tre quc 1 opinion de quelque ancien fophilte ,

que Pline tranfcrit fans la garantir ; comme 11

a fait de tant de contes metaphyfiques , chymi-

ques & hiiloriques , dont fourmilie fon hiftoire

ijaturelle : au refte , quand meme Pline auroit

adopt^ la doftrine de 1 aneantifTement
,
de

quelle autorite pent etre une fimple opinion

clenuee des preuves qui la juftifient ? Conten-

tons-nous de deplorer que ce beau genie qui

avoit tant de droits a I immortalit^ , ait con-

dlamne fon ame a 1 qubli dont ii a fauv^ fes

ouvrages.

(
*

) Omnibus a Juprema die eadem q\m ante pri-

nyim , me maglsa. niorte fenfus ullus , aut corporis ant

animw , qudm ante natalem. Eadem enim vanitcu in fu-

tunim etiam fe propagat : & in mortis quoque ternpora

ipfafibi vitam mentitur , alias immortalitatem anirme

alias transfigurationem , alias Jenfwn inftris dando ,

manes cle:ndo .... ceu verb ullo modo fpirandi

ratio hominis a. coeteris animalibus diftet, Plia, Hifl,

mtur. lib VII cap. LVI.
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On cite encore Seneque le philofophe ; mais

r i n &amp;gt; iv i i v i r L HOMME
jdtnais ce lophilte n a en d idee a lui ; ion ima- S)

,JL .

gination vagabonde fe promene dans tous les

fyftemes, & n en adopte aucun : il eft
e&quot;picurien

quand il vent aduler les femmes, &: ftoicien

quand il vent en impofer aux hommes ; tautest

il pretend que nous entrons tout entiers dans

le monument, tant6t il dogmatife en faveur

de I immortalite&quot; (*) ; fes livres conduifent au

(*) II fuffit de mettre en regard deux textes contra-

di&oires de Seneque pour apprecier fes jugemens.
&quot; Quand on traite, dit-il , de 1 e ternite de nos ames,

U faut regarder comme une preuve du plus grand

poids , le concert unanime des hommes a craindre ou

&amp;gt;j
a e/perer une autre vie ; 8c dans une pareille matieie

w c eft le ientiment general qui me determine.

Ciim de anirnarurn ceternitate diffkrimus , non leve

momentum apud nos habet confenfus hominum aut

timenthun inferos aut colentium : utor hac publicd per-

fuafwne.

II y a un pen loin de cette doftrine a celle qu il expofe

a Martia pour la confoler dans fes malhetirs. Nous
venons d entendre le philofophe ; voici le fophifte :

Souviens-toi , dit-il, que la douleur n a aucune

prife fur les morrs ; routes ces peintures redoutables

\i qu an nous fait des enfers . font le fruit de 1 imagt-

nation des poe tes, qui ont voulu fe jouer de aotr?
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5 fcepticifme; mais lui-meme ne s en doute pas;
&quot;

il ne faut ni louer fa morale ,
ni relever fes

erreurs
,
ni meme examiner fes paradoxes.

Les blafphemes de Seneque le tragique

ont encore moins de poids que les fentences

erronees de Seneque le philofophe ; il eft vrai

qu on a chante fur le theatre de Rome ce vers

de la Troade :

Pojl mortem njhii eft , ipfague mors nihil.

Mais ne declame-t-on pas quelqiiefois fur le

n6tre ce vers de Sertorius ?

L honneur Si la vertu font des noms ridicules.

credulite ; il n y eur jamais de prilbn tenebreufe

pour les ombres , ni d,e Lethe , ni de fleuves vomif-

i&amp;gt; fant des flammes , ni de tribunal de Rhadamante ; la

mort termine tout , & au-dela il n y a ni plaifir ni

peine; la mort nous rend a cct erat paffifou nous

&amp;gt;) ^tions avant que de naitre.

Cogita nullis defunclos mails affici : ilia qux nobis in-

feros fadunt terribiles , fabu.la.rn effe : nullas imminere

mortuis tenebras , nee carcerem , nee flumina flagraatia

igne , nee oblivionis amnem, nee tribunalia,& reos

tuferunt ijla poette , & variis nos agitavere terroribus .

mors omnium dolorum & folutio efl& finis, ultra. quota

mala nojlra non exeunt, quce nos in illam tkanquillitatetfy.

in qua antequam nafceremur ^jaceremus^ reRonit. ConC

?id Marc, cap XIX.
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Ne renve&amp;gt;ie-t-on pas le fpe&ateur dans

n- r r , L HOMME
Atree, avec cette aitreule morahte i SEl)L .

Et je joufs enfin du fruit de mes forfaits.

Ces blafphemes dramatiques peuvent an-

noncer le mauvais gout du poete, raais non

les erreurs de fa croyance.

Des athees de mauvaife foi, qui ont dogma-

tife, non pour eclairer Thomme, mais pour

faire fefte , apres avoir enr61e fou leurs dra-

peaux des fophiftes fans principes & des

pqetes fans autorit^ , ont voulu fletrir jufqu a la

memoire des grands hommes , en leur pretant

ieurs erreurs & leurs paradoxes.

De tous les attentats de ce genre ,
celui qui

blefTe le plus ma fenfibilh , eft une calomnie

odieufecontre Marc-Aurele ; Tauteur effrdnd du

Syflemc a ofe ranger ce fage parmi les ap6tres

de 1 an^antifTement, parce qu il dit que la mart

n eft que la diffolution destttmens dont cha-

que animal eft compofi (*) : comme s il ne

(*) Syflfme de la nature , tome I , page z80.
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s
agifToit pas ici uniquement de 1 ame fenfitire !

comme fi lelivre de Marc-Aurele nefourmilloit

pas de palTages qui atteftent 1 immortalite du

principe intelligent (*) ! mais peu importe a ce

patriarche de I ath&fme , pourvu qu il eblouifTe

les femmes, qu il e&quot;tonne fes le&eurs , & qu il

d^clame.

(*) Ce. qui eft venu de la terre retourne a l& terre
&amp;gt;

jnais ce qui avoit nne celefle origine retourne dans les

deux. Voyez Marc-Aurele , lib. VII , pag. 50.

J ai ete CQmpofe de matiere & de quelqae chofe qui agit

en moi comme caufe ; 6 comme ni run ni fautre n ont

ete j&quot;aits de rien,ni lun ni Vautre ne feront aneantisi

Ib. lib. V, pag. i?.

Conferve dans fa purete le genie qui t anirne , comme

fi dans Finjlant tu devois le rendre. Ib. lib. Ill , pag. it.

En quel etatfaut-il quefe trouvent & le corps & Vamc

quand la mart arrive ? Cette vie eft courte : die eft pre

cedee & fuivie d une eternite. Ib. lib. XII , pag. 7.

Je me fers , pour tons ces pafTages , de 1 elegante 8^
fidelle traduftion de M. de Joly,
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ARTICLE VII.

DES MODER NES ENNEM1SDE
I IMMORTALITE.

jL$EPuiS les Peres de 1
^glife

he&quot;te&quot;rodoxes que
. L HOMME

j
ai cites , jufqu a Montagne ,

1 mtervalle qui SEUt .

s eft ecoule&quot; eft rempli par des barbares qui ne

penfoient pas, ou par des energumenes qui

s ^gorgeoient pour les univerfaux ,
les antt-

Itchies & les quidditts : il eft fort inutile de

rechercherce que penfoient alors les hommes,

an travers de ce fatras de queftions captieufes ,

frivoles ou abfurdes,qu on a honorees pendant

douze cents ans du nom de
me&quot;taphyn&quot;que , &

qui n ont fervi qu a faire douter s il y avoit

reellement une m^taphyfique.

Montagne , Lamotte Levayer , Bayle &
d autres ap6tres du fcepticifme ,

en apprenant

^ douter de tout , ouvrirent toutes ies portes

de 1 incr^dulit^ ; & la doftrine de ces beaux

genies vena,m a germer dans cles efprits foi-
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i

bles, y produilit I atheifme & le dogme de

PARTIE II.
rantentiffement .

On chercha des raifons pour prouver le

fyfteme de la mortalite ; & n en trouvant

point de fatisfaifante ,
on eut recours a de fri-

voles autorites : on cita avec complaifance le

mot de Toland a Tagonie : je vais dormir ; &
celui de Rabelais , qui rendit le dernier foupir

en difant :je vais chefckeruhgrandpeut-trc*

Depuis ,
on a fait ,

de Fidee que tout perit

avec nous,un de ces premiers principes qui

prouvent tout & qu*on ne prouve pas; les fo-

phiftes du haut de leur empiree ont regarde en

pitie le philofophe de la nature qui avoit la

ftupidit de croire a un Dieu remunerateur &:

vengeur ; & ils ont comkattu contre Platon &
Marc-Aurele avec la logique des epigrammes*

Je ne connois que cinq ouvrages , od def

cendant dans Tarene , & combattam a armes

egales , les auteurs aient entrepris d etayer de

fyllogifmes le paradoxe de la materialite : c erl

3e livre qui a pour titre, De Voriginedu monde.
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& defon antiquitt, la Lettre de Thrafibule ,

VHomme machine ,
le Bon fens, &/e Syfteme

J

SEUL ,

de la nature : auffi c eft ^ les refuter* que je

vais employer le refte de ce chapitre ; je ferai

court , parce que j
ai pour but de difcuter &

non de difputer ; & je ferai moder , parce que

je ne me defie pas de la borne&quot; de ma caufe.



DE LA PHILOSOPHIE

A R T I C LE VIII.

PRINCIPES POUR RESOUDRE LE PRO

BLEMS DE L IMMORTALITE.

&amp;gt;OINDIN difoit dans les cafes, &: apres lui

un fophifte a crit dans fes Lettres a Eugfaie,

& apres ce precepteur d Eugenie ,
un pretendu

Mirahaud a repute dans fon Syftltm de la

nature , que Phomme (^toit une horloge qui ne

fonnoit plus les heures des qu on venoit a la

brifer (*) ; mais 1 etre
intelligent

n eft point

une horloge : le terns
, qui altere les rouages de

fa frele machine
,
rie peut rien centre le prin-

cipe qui le fait penfer : le pere de Momagne ,

Newton & le chancelier d AguefTeau fentent

en vain leurs corps ie difloudre ; leurs ames

fublimes exigent encore dans toute leur vigueur,

quoiqu elles n habitent plus que des ruines : le

pendule n ofcille plus ; le grand refTort eft

(*) VoyezLettres a Eugenie , tome I , page 120, &
Syjlme de la nature , tome I , page 262.

brife;
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; &: 1 efprit, toujours a&if, marque encore

fur le cadran le fymbole de 1 immortalit^.

Notre globs s altere. , dit 1 infHtuteur d Eu-

g^nie, les mers changent de place , les monta-

gnes sYcroulent , tout ce qui refpire meurt &

la fin^ & Vhomme feul prfrendroit d une

durfa ifernelle?^) Sans doute, fi le principe

intelligent
eftun etreparticulier dans la nature,

je ne vois pas pourquoi il fubiroit toutes les

alterations de la matiere : il doit, comme le

fage des ftoiciens , refter immobile au milieu

des mondes qui s ecroulentj

Mais fuppofons pour un inftant que 1 ame

n eftque la matiere fupeYieurement organif^e;

je voudrois bien favoir ce qu on entend par

1 an^antifTement : ce qui eft peut-il cefTer

d exifter ? Notre corps lui-meme n eft pas

an^anti, il ne fait que changer de modifica

tions; les etres que nous voyons , prennent

fans cefTe de nouvelles formes , tout efl dan-s

(*) Lettre a Eugenie , tome I , page 141.

Toms IlL D
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Funivers developpement ou metamorphofe ,

&quot;

mais rien n eft annihile;& Fon voudroit quele

principequi penfe en moi fe detruisit , tandis que

la fubftance qui vegete fe conferve J Rien ne

meurt dans la nature , & Fame veut mourir ?

L ame perit-elle a la fac^on du corps ? Mais

la mort de tout etre fenfitif n eft c[ue la diffo-

lution de fes parties : or la penfee efr une ; Fu-

nite intelleftuelle ou le MOI individuel ne peu-

vent fe partager -,
mon ame eft toute entiere ,

ou nulle : elle ne peut done fe dilToudre , &

par confequent mourir.

Dieu, dit-on, ne nous doit rien. , . Sophiftes

cruels ! DLeu ne nous doit-il pas le bonheur,

puifqu il nous le rend necefTaire ? Puifque Fexif-

tence de mon ame fur la terre eft penible , elle

cefTera done de Fetre un jour ? puifque le premier

principe eft bon, mon ame eft done immortelle ?

L ame eft immortelle fans doute
, & j

en fuis

convaineu, puifque je foufrre ;& le tyran qui

m opprime ,
en eft convaincu auffi

, puifqu il

a des remords.
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Ce dogme eft trop necefTaire a la paix du
- A r L HOMME

genre humain pour n etre qu une erreur ; li

Tame e&quot;toit mortelle ,
1 enfer pour nous feroit

fur la terre, 8;: le neant au-dela.

Lepartifan de FaneantifTement femble 1 en-

nemi ne&quot; de la fociete&quot; , parce que fa do&rine

n eft favorable qu au defpotifme dcs rais & k

la perverfite des fcelerats : auffi quand Cefar ,

plaidant pour Catilina , voulut etablir le dogme

de la mortalit^ de Tame, Caton, le grand

Caton, ne s amufa point a le refuter ; il fe con-

tenta de dire qu il ^toit un mauvais citoyen ; &
la pofterit^ a confirme le jugement de ce grand

homme
, malgr^ les talens clu vainqueur de

Pharfale
,
fon g^nie & fes vi&oires.

Le fceptique , pour croire une vie a venir ,

demande des preuves me&quot;taphyrlques : mais

pourquoi r^cufe-t-il cette foule de preuves

morales qui Taccablent ? II eft probable que s iJ

toit accable de preuves metaphyfiques , il

demanderoit encore y pour croire, des preuves

Dij
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morales ; il deiire trop d etre aneanti , pour
PARTJE II. , r A ,

,
,

dehrer d etre eclaire.

Ames feniibles , pour qui ce foible ouvrage

eft ecrit, voulez-vous une demonftration de

votre iminortalite ? Jetez un regard autour de

vous ; voyez feulement la dilcorde des element

& les crimes des rois.

L homme vertueux gemit fur la terre; mais,

en mourant , il devient libre; il n y a que foil

perfecuteur qui meYite d etre aneanti.

Voyez l hifi:oire de Clariffe ; c eft une des

plus belles preuves de rimmortalite de 1 ame

qu ait produites 1 efprit humain : les argumens

de Clarke ,
de Pafchal & de Defcartes font

bien foibles aupres d une page de Richardfon.

Je vais tenter de donner une autre demonf-

tration dans le genre de celle de ClariiTe ; c ejft

1 hiftoire
pathe&quot;tique de Jenny Lille ; fi en la

lifant on eft emu, je triomphe , & 1 ame eft

immortelle.





Ce monftre et mov,.. nous Ibirntines intimorifels .
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ARTICLE IX.

HJSTOIRE DE JENNY LILLE.

AC QUE S II regnoit en Angleterre, fi c eft

re&quot;gner que de s agiter peniblement pour faire

trembler fes fujets , de lutter avec la verge fle&quot;-

triiTante du defpotifme centre Fepee de la.

libert^ , & de fe metttre fans cefTe a la tete de

fes courtifans pour combattre des hommes.

Jacques n etoit point mechant par fyfleme ,

mais il avoit 1 efprit foible 8z: le coeur pufllla-

nime; 8e chez un peuple qui a un grand carac-

tere, la ftupidite de Claude fait autant de ma!

que les crimes de NeVon.

Un batard de Charles II
, perfe*cute avec

furie par fon fucceffeur , & devenu 1 idole de

TAngleterre , voyoit de loin fe former Forage

qui menac^oit le trone ; ce feigneur ^toit le

ce&quot;lebre due ds Monmouth
,
le plus bel homme

de la Grande-Bretagne , & revetu, outre cela,

grandes qualite^s que la beaute ne fait

Diij
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fuppofer : s il avoit eu la moitie de la politique
I AP\TIE ll i n/^v 1 &amp;gt;

^
du prince d Orange , ce dernier n eut jamais

(he&quot; que le ftathouder de la Hollande ; mais il

ne laifla pas murir le projet de revolution qu il

meditoit, il crut que fon nom &: la haine qu on

portoit a fon rival fuffifoient pour lui creer

une armee ; & il prit ,
comme le comte

d EiTex ,
avec le titre de rehelle , qu il meritoit

peut-etre moins que celui d infenf^.

II e&quot;toit aif^ au dernier des Stuard de ramener

a lui les coeurs de fes fujets, en faifant parade

d une clemence qu il pouvoit exercer fans

peril ; mais il femble que la grandeur d ame

foit touiours I apanage des talens : le vain-

cjueur de Monmouth fut petit & cruel ; il fit

couler a torrens le fang des partifans de fon

rival , & il fe vengea comme un empereur de

Maroc ,
lui qui n etoit que le premier citoycn

de Londres.

II eft rare qu un Tibere n ait des Sejans pour

rniniftres de fes fureurs. Jacques II ordonna a

fon chancelier Jeffreys, & au colonel Kirke,
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de faire perir fur 1 echafaud tous les rebelles

j c , L HOMME
qui avoient echappe au combat de bedgemor :

ces fatellitesimpitoyables executerem ces ordres

en efclaves qui brulent de devenir tyrans a leur

tour ; le colonel aflaffina done avec le glaive

de la guerre ,
& le chancelier avec le glaive

desloix. (*)

Bridgewater devint le theatre des aflTaffinats

reflechis du colonel : en entrant dans cette

ville ,
il fit conduire au gibet , fans la moindre

information ,
dix-neuf de fes principaux habi-

tans : comme il fe faifoit un jeu de fa cruaute ,

il faifoit executer fes vicYnnes , pendant qu il

buvoit a la fant(^ du roi ou a celle du chancelier.

II lui tomba un jour dans 1 efprit de faire pendre

(*) II faut voir dans le Tire-Live de 1 Angleterre ,

I hiftoire des fureurs de ce nouveau Sejan. II y avoir a

Londres une anabaptifte dont la bieufaifance s erendoic

fur les wighs comme fur les toris, fk fur les proteftans

comme fur les perfonnes de fa fefte. Un partifan de

Monmouth obtint ua-afyle chez elle ; dans la fuite il

ofa trahir fa bienfaitrice , Sc depofa centre elle; ce

inonftre obtint grace pour fa perfidie , &c 1 anabaptifte

fut bjrulee vive pour fa charite

D iv
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le meme homme jufqu a trois fois ? pour pro-
PARTIE II. . r

longer les horreurs de Ion fupplice. Les tigres

qui fervoient de miniftres a fes fureurs , ^toient

fes foldat3, & ii les appelloit fes moutons.

Aupres de ces fcenes de barbaric ,
1 inno-i

cence &: Tamour offroient dans Bridgewater

un fpeftacle charmant pour les ames honnetes

& fenfibles : c etoient deux amans dignes de

1 eftime de toute la terre , que le ciel etoit fur

k point de recompenfer de vingt ans de mal-

heurs & de vertus.

Jenny Lille n etoit plus dans cette aurore de

la jeunefTe , oil 1 ame etonn^e d elle-meme ,

prefTent le
plaiiir&quot;, plutot qu*elle ne fait le

gouter ; elle avoit atteint cet age plein de vi-

gueur , que la nature a fixe pour Tunion des

fexes , o.u les facqltes fe developpent , ou le

caraftere s annonce , & ou toutes les paflions

parlent avec ehergie : age heureux que ne con-.

noitront jamais ces automates ^nerv^s qu on

marie a quinze ans , 8f qu on force a devenir

hommes avant qu ils ceflent d etre enfaiis,,
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Elle n avoit de fon printems que les char-

.
,

-
, f .

mes de la beaut, & cette ingenuite qui les fait SEUL

valoir. Ses vertus appartenoient toutes a 1 ete&quot;

de 1 age, & il n y avoit point d homme qui ne

tint a 1 honneur de les partager.

L infortune avoit le^rement imprime fon

fceau fur les rofes de fon teint ; elle n en etoit

pas moins belle ,
mais elle en etoit plus inte&quot; --

reflante.

Sydnei aimoit Jenny : il ne le difoit pas;

mais fon regard parloit pour lui ; & la beaute

ingenue ne tient guere contre 1 ^loqucnce du

regard : au refte Sydnei etoit digne de Jenny

par fa figure & par fon ame; il e&quot;toit philofophe ,

& il n avoit que vingt ans ; il faudroit le com

parer au Ijovelace de Richardfon ,
fi Lovelace

eut ^t^ honnete homme,

Sydnei & Jenny etoiem tous les deux mai-

, tres de leur defHnee ; du moins perfonne dans

Bridgewater nefavoit qui les avoit fait naitre;

on les honoroit comme des intelligences def-

cendues du ciel, & qui n avoient pu
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produites par les voies ordinaires de la nature;

Hi
Sydnei, depuis trois ans, oublioit fes cha

grins pour s occuper de ceux de fon amante.

II cherchoit a la pendtrer ; mais fon ame inac-

ceflible fe fermoit a ces doux e&quot;panchemens que

1 amour demande fous le voile de Famine&quot; ; fa

perfe&quot;
verance fut enfin recompenfee : venez 9

lui dit Jenny , fous ce berceau de myrthe qui

nous derobe a tous les regards ; mon ame

toute entiere s ouvrira devant vous ; la nuit

commence a couvrir ce jardin de fon crepe

lugubre. PuifTe-t-elle enfevelir a jamais

dans fon fein la memoire des malheurs dont

je vais vous faire le reVit !

Sydnei trembloit que le fecret de fon amante

ne fut fatal a fon amour ; mais il brCiloit de

1 entendre : il fe laifTa conduire vers le berceau ;

fon coeur palpitoit avec force, & Jenny en

redoubla les battemens par ce prelude terrible:

Sydnei, j
ai vecu ; j

ai rempli par mes mal

heurs , la carriere que la nature m a tracee ;

j
adore les decrets de la Providence ; ma|s



DE L A NA TU R E. $9

fopprobre ou 1 efTroi ont empoifonn tons les

3 n v TV L HOMMF
mftans de ma vie : fidelle a mon Dieu & aux SEULi

loix de mon pays , je vais a vingt-fix ans

commander mon cercueil, & Cromwel eft

mort dans fon lit.

Cromwel ! 1 affreux Cronwel ! . . Mais laif-

fons en paix les fceletats , quand ils repofent

fous la lombe Sydnei ,
ecoutez-moi :

J avois un pere; il devoit fon rang , fa for

tune & fes litres a fon roi ; il etoit 1 ami de

Charles I : 1 infortune ! il ne put mourir de

(on effroi , ce jour terrible ou Londres vit la

tete fanglante de ce monarque rouler fur

Fechafaud de Witheall, pour le punir d avoir

^pargne les fanatiques qui lui ont furvecu.

Mon pere , qui n avoit pu fauver un
re&quot;gi-

cide a fa nation ,
ne fe confola de Finutilit de

fes efforts, qu en derobant 1 h^ritier de la cou-

ronne aux pieges de fes perfecuteurs ; il con-

tribua a 1 evafion de ce prince , & quand il fut

en lurete ,
il attendit en paix que Cromwel le

punit d avoir diminu^ le nombre de fes remords.
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Une fi belle aclion ne fe decouvrit que la

PARXIE IT
derniere annee du regne de ce tyran ; moil

pere fut aifemem convaincu d avoir procure

un afyle au fang des Stuard , & il fut conduit

au fupplice , comme coupable de haute tra-

hifori, par !es traitres qui avoient aiTa^ine&quot;

Charles I avec le glaive des loix.

Je n avois alors qu un an ; cet illuflre cri-

minel me prit entre fes bras fur Fechafaud ; &
me montrant au peuple : Anglois ,

s ecria-t-il ,

ii mon fang ne fuffit pas aThydre du fanatifme,

void Tunique rejeton de ma race : frappez ,

melez notre cendre a celle de vos rois ; ma

famille va s eteindre; mais un jour la pofterite

n en prononcera le nom qu avec celui de la

patrie que vous n ave,z fu defendre. --- Et toi ,

ma fille
,

fi tu furvis a ton pere ,
n oublie jamais

que tu es Angloife , & que Topprobre de devoir

la vie a un regicide, ne peut etre effacd qu en

m imitant.

Sydnei , a la n de ce recit , ^toit tombe

involontairement aux genoux de fa maitrefTe^
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il la regardoit avec cet enthouiiafme religieux
, j . ..TV , , . f L HOMME

qu on doit a une vicnme de la patne; mais Ion SEUL.

coeur
ge&quot;muToit

en fecret , comme s il ne pou-

voit rencontrer une heroine fans s expofer k

perdre fon amante.

Jenny aimoit trop Sydnei pour ne pas

entendre fon lilence ; elle le releya avec emo

tion
, lailTa echapper une larme fur fa main ,

&: de ce ton qui va jufqu au coeur ,
elle con-

tinua ainfi :
-

/

Mon ami , le fpe&acle de votre fenfihilitt

a &t& le premier plaifir que mon coeur ait

gout. A peine e&quot;tois-je
en age de reflechir

fur les maiheurs de mon pere , que ]e fus

obligee de pleurer fur les erreurs de ma mere.

Cette femme , a qui on ne pent reprocher que

de n avoir pas e&quot; te&quot; au-defTus de fon fexe ^ qui

fut plus malheureufe que coupable , qui parut

peut-etre vile a fes propres yeux, mais qui

fera toujours refpeftable aux miens , acheva

d empoifonner en moi le fentiment de Texif-

t^nce. La profcription lui avoit ravi fon rang ,
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fes litres &: fa fortune ; lafTe de lutter centre

I adverrlte , elle changea de nom, & e*poufa en

fecret un de ces fougueux parlementaires qui

etablirent fur le meurtrede leur roi leur fantome

de
re&quot;publique.

L anarchie ariftocratique pe&quot;rit

bient6t avec Cromwel qui 1 avoit fait naitre ;

1 Angleterre ouvrit les yeux fur vingt ans de

demence Si de fanatifme , & la haine que le

peuple avoit conc^ue pour les tyrans ,
fe con-

vertit en horreur contre les regicides.

Ma mere & fon epoux fe retirerent en Hol-

lande ; ce pays renfermoit le peuple le plus

librede la terre; mais les affaffins de Charles I

ne pouvoient trouver d afyle dans une contree

ou il y avoit encore des hommes. Quatre

Anglois fe chargerent de venger la patrie 8^

les rois : ils entrerent un foir dans la maifon

que nous occupions a la Haye , 8i fondirent ?

Tepee a la main , fur leur malheureux com-

patriote.

Quoique dix ans fe foient ecoules depuis ce

d^faftre, 1 image en eft encore toute entiere
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clans mon ame. Le coupable ,
a la vue clu

danger ,
fame fur fon

e&quot;pe&quot;e
; les aflaffins Ten- SEULt

vironnent : ma mere , la chevelure eparfe , le

fein a demi nu, les yeux etincelans , s elance

au milieu des combattans. Quel heroifme

de courage , Sydnei , s il ei.it ete employe pour

defendre mon pere ! Elle s arreta un

inftant, comme pour donner a fa douleur le

terns de s exhaler; & reprenant fon recit : ma

mere, dit-elie, tenta en vain de derober la

viftime au fer des aiTaffins ; fa beaute ,
1 in-

trepidite avec laquelle elle ofa defendre fon

poux avec les feules armes de la nature , ne

firent qu irriter ces feroces royalifles ; 1 ami de

Cromwel fut perce d onze coups d ^pee , & fa

femme bleff^e , en fe debattant , au-deffous du

fein , tomba ^vanouie fur fon cadavre.

Pendant que cette fcene horrible fe paiToit ,

je dormois dans un cabinet fepare par un

jardin de 1 appartement de ma mere : tout-a-

coup la porte s ouvre ; j
entends une perfonne

g^miffante fe trainer peniblement v^ers mon
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lit
} je me leve a demi avec les convulfions de

TIE II*

la terreur , & je tends une main glacee a 1 ohjet

que mon imagination prend pour un fant6me :

je me fens alors faifte avec force par des bras

enfanglantes ; le filence de la nuit , les cris

inarticuljs d une mourante, 1 idee finiftre des

fpeftres , dom mon efprit eft occupe , tout

redouble mon horreur ; /invoque le fecours

de ma mere ; mais a peine ce mot fatal eft-il

prononce , que la perfonne qui me tient em-

brafTee, tombe avec grand bruit, & m en-

traine dans fa chute : nous perdimes toutes

deux connoiiTance,

Je ne fais pas combien de terns dura ce fom-

meil de mort ; mais a peine mes yeux com-

mencerent-ils a s ouvrir, que je me vis envi-

ronnee de femmes ^trangeres, qui cherchoient

a me rappeller a la vie ; j ignorois encore 1 hor-^

rible fcene de la veille , & je ne regardois la

foiblelTe de mes fens, la fueur froide dont

j etois inond^e , & ce fpeftre livide & fanglant

rjui m avoit tenu embrace, que commel efFet

d on
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d un fonge qui avbit alter les organes de mon f^ff

imagination. Mon illufion ne fut pas de longue

duree ; des que j
eus la force de me foutenir ,

je m approche de mon lit, une lampe a la

main ; j
entr ouvre les rideaux & je vois ....

A 1 inftant je jette un cri terrible , ma lampe

tombe & s eteint , & mes genoux fe derobent

fous moii .... Sydnei ^
c etoit ma mere, c ^toit

le fpeftre La tenclreffe confervoit 1 ufage

de mes fens , & je vivois pour foufFrir ; je me

precipite fur ce corps prefque inanime, & je le

tiens etroitement embraiTe : peu a peu les mem*

bres glaces de ma mere reprennent une partie

deleur reiTort : elle entr ouvre un ceil mourant;

& des qu elle me reconnoit , elle me fait le

recit de 1 horrible tragedie qui 1 avoit
prive&quot;e

d un epoux, & qui alloit bient6t me priver

moi - meme de 1 unique bien qui me faifoit

encore cherir l exifl:ence. J allois ranimer un

peu fon efperance , & lui infpirer la ferenit

qui me manquoit a moi-meme. Non, ma fille,

me dit-elle, comemple ma bleflure, vois le

Tome III. E
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fang que j
ai repandu , je fens que je n ai plus

PARTIE II. . A v T

que quelques initans a vivre .... Je n ai que

trop vecu Ah ! ii
j
avois ton inno

cence ! . . e . fi je n avois pas epoufe. . . . Je

vois quetu me pardonnes , &: je meurs

Sydnei , pendant ce recit , avoit eprouve

toutes les fenfauons de fon amante ; fes yeux

avoient les memes mouvemens , fon vifage

prenoit les memes teimes , fa bouche fembloit

partager fa refpiration. O Jenny ! s ecrie-

t-il tout-a-coup en fe precipitant a fes pieds ,

tu as
e&quot;puif

la coupe de radverfite&quot; ; le ciel &c

la terre t abandonnent eh bien , tu n en

es que plus digne de moi.

Sydnei , je t ai aflez efiim^ pour te faire

cette horrible confidence ; j
ai pour pere un

homme mort fur 1 ^chafaud, mamere a ^poufe

un regicide; je fuis fans titres, fans reffource

& fans fortune ; je ne puis deguifer ma naif-

fance fans pafTer pour la plus vile des An-

gloifes ; je ne puis 1 avouer fans tre plus vile

encore; je marche fans cefle entre 1 infortune
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& 1 opprobre .... Plains la trifle Jenny ,
ne

la me&quot;prife pas ;
mais fuis-la pour jamais.

J

Moi
,

te fuir ! . . . . Dieu & moi
,
voila les

feuls etres dans la nature quit aiment encore,...

Kon , je ne t abandonnerai pas a ta deftinee ;

les aveux que tu m as faits augmentent , s il

eft poffible, ma veneration & ma flamme.

Accorde-moi ta main; c eft a ton epoux a te

confoler cle la perte d un pere, de 1 ingratitude

de ta patrie, & dum^pris de 1 univers.

Refpe&able Sydnei ! . . . . Mais non , ta

vertu te ieroit funefte , tu partagerois 1 infor-

tune que je porte avec moi depufs ma naif-

jfance : je ne t epouferois pas , je t entrainerois

dans ma tombe.

H^ bien
, que je fois heureux un inftant , &

je confens de mourir Jenny vous

vous troublez . . , ce regard Partagez-vous

anon Emotion ? . Puis- je embraffer mon

^poufe ? . . . .

Oui, je la fuis , Sydnei II ne faut pas

que j
abandonne la vie fans avoir connu la feli-

Eij
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.... fans avoir jufhfie la Providence. -

Sydnei ,
ivre d amour & dejoie, embraffoit

encore les genoux de Jenny , lorfqu on enten-

dit frapper avec force a la porte du jardin. Get

amant genereux effuie les larmes de joie qu*il

venoit de r^pandre , fe degage des bras de fon

amante, & une lampe a la main, s avanceavec

inquietude vers la porte , & 1 ouvre. A 1 inf-

tant des foldats fe jettent fur lui
, & on 1 arrete

au nom du roi; le prifonnier jeta un cri d ef-

froi : Jenny accourut , &: auffi-t6t la porte fut

refermee.

Jenny ^perdue , attendit long-terns dans le

jardin 1 ifTue de cette aventure ; elle monta

enfuite en chancelant dans fon appartement ,

fe jeta fur un fauteuil
, & s abandonna a toute

1 amertume de fes reflexions.

Sydnei ,
au point du jour , fut conduit ehez

le colonel Kirke ; le confeil de guerre etort

affemble dans fon cabinet ; on fe hata d en-

chainfr Taccuf6 , & le colonel vim lui-meme

1 interroger,
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LE COLONEL.
. . r ,, , L HOMME

Sydnei , on vous accule d avoir trempe SEUL%

dans la rebellion du due cle Monmouth.

SYDNEI.
Milord, je fus Tami du frere de mon roi,

mais je ne fms point un rebelle.

LE COLONEL.
Monmouth fut un traitre , & fes amis le font

aulli. - Comment ofez-vous faire 1 aveu d une

amitie fi coupable ?

SYDNEI.
Je ne fuis point affez lache pour flatter un

juge ou pour trahir un ami. Le due de

Monmouth m a fauv^ la vie , je 1 ai honored

pendant fa profp^rite, j
ai gemi furfeserreurs,

& je ne fais point outrager fa memoire.

LE COLONEL.
Vous avez du moins ^t^ inftruit de fa conf-=

piration ?

SYDNEI.
Le due de Monmouth m eftimoit trop pour

penfer a faire de moi un rebelle ; c eft le com-

E.
. .

iij
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bat de Sedgemor qui m a appris fes projets ,

PARTJE II. fIon crime ce la defaite.

LE COLONEL.
Mais apres Ic combat de Sedgemor vous

avez offert un afyle a ce traitre ?

S Y D N E I.

Je vois bien
, milord

, que je n ai plus que

quelques inflans a vivre ; mais je ne les avi-

lirai pas par le menfong;e ou par la lachete.

Oui , j
ai tente de derober le due de Monmouth

au fupplice : s il avoit ete vainqueur ,
ie me

ferois a ^amais banni de 1 Angleterre ; mais

d^s qu il a ete malheureux , je n ai plus vu en

lui qu un ami.

LE COLONEL.
Sydnei , j

admire votre franchife. Que

penfez-vous du roi Jacques, & de fon miniflre

Jeffreys ?

SYDNEI.
Milord

, prononcez ma fentence.

LE COLONEL.
Repondez ,

au nom du roi.
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S Y D N E I.

L HoMME
Vous levoulez. Je refpefte mon prince;

je voudrois mourir pour lui
, plut6t que fur un

&amp;lt;chafaud Mais quand on choifit un fanatique

pour fon miniftre, &: un foldat pour juger des

citoyens ... on n eft pas digne de commander

a des Anglois.

LE COLONEL.
II prononce lui-meme fon arret : qu on le

traine a 1 echafaud.

On conduifit Tintrepide Sydnei dans un

eachot, pour y refter jufqu a Texecution de la

fentence. A peine y fut-il entre , qu il s ouvrit

I a veine avec une aiguille , & crivit
, avec fon

fang , ce terrible billet adrefTe a Jenny :

Chere poufe, votre oracle eft accom-

pli on m a condamn comme rebelle,

mais je meurs vertueux & digne de vous.

?&amp;gt; Fuyez cette terre cruelle , qui devore fes ha-

& Jbitans. Confolez-vous : votre epoux ne

E iv
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meurt pas tout entier; fon ame vous attend

FARTIE II. j i\ j
au-dela de la tombe.

Legeolier feduit par la vue d un diamant,

felaifTa engager a prendre ce billet & le porta

lui-meme a fon adrefTe.

Quand j
aurois le ilyle de RouiTeau 8e le

genie de Richardfon, je peindrois foiblement

les tranfports impetueux de Jenny a la lefture

du billet fatal de fon amant
}
ces inftans pathe

-

tiques cjui
dechirent 1 ame ,

fe fuppofent 6: ne

fe definifTent pas.

Jenny n a point recours a la froide resource

des gemilTemens ; elle vole chez le colonel

Kirke, 8e: lui demande une audience lecrete.

D^^ quVlle 1 apper^oit , elle tombe a fes ge-

noux : milord , s ecrie-t-elle en reprenant ha-

leine pi e
r
que a chaque mot , vous avez con-

damne a la mort le chevalier Sydnei

C eft le plus vertueux des hommes c eA

mon epoux. . . . Elle ne put en dire davan-

tage ; mais les larmes dont fon vifagje etoit

inonde ,
le mouvement de fes levies trem-
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blantes, & les palpitations de fon fein plai- . I -J.

I

. y /. T r , L HOMME
doiem eloquemment en la taveur. Le teroce

guerrier ne foutint pas long-terns le fpeftacle

de tant de charmes & de tant de douleurs :

Jenny , dit-il, je fuis ici le feul arbitre de la def-

tin^e de votre epoux ; mais fi je le rends a vos

larmes, par quel prix Si vous le rendez,

grand Dieu ! vous ne ferez que jufte aux yeux

du ciel; mais vous ferez aux miens le plus

genereux des homines.

Chaque mot de Jenny enflammoit encore

davantage le tyran ; il la releve
,
la rait afleoir

aupres de lui; & lui faififlam la main, ah !

dit-il , que Sydnei eft coupable a mes yeux !

II erl votre poux ? . . . .

Jenny rougit & recule fon
fiege ; le colonel

rapproche le fien ; & ferrant avec ardeur le

bras de 1 infortunee
, quoi , dit - il , tant de

charmes feroient au pouvoir d un traitre !

Sydnei un traitre ! .... Eh bien , milord
9

s ii 1 eft
, c eft la grace que j implore.

Belle etrangere , vous demandez fa grace.
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Que ces regards ardens font bien surs de l oh
PARTIE II. . , , , .

,temr 1 Mais par quel prix.

He ! que peut une malheureufe qui n a he-

rite de fes peres que 1 opprobre &: le defefpoir,

pour fathfaire le miniftre des rois ? Ah ! fi

j
etois moi-meme fur le trone , je croirois , par

un vil falaire, degrader la vertu.

Non , non , Jenny , un infrant de foiblefTe

ne peut degrader un coeur tel que le votre. . .

He ! que craignez-vous ? La nuit couvrira de

fon ombre ce fecret terrible , &: demain les

embraflemens d un epoux epureront. . . .

Barbare , je t entends ; c eft de mon opprobre

que tu attends le prix de ton odieufe clemence;

tu feras adultere, afin d etre jufte. . . .

Et vous aimez votre epoux ? . . .

\
T

a , laifle-moi . . . . Je confens d etre mal

heureufe ; mais je ne veux pas etre vile. . . .

J ai lu d un feul regard dans les replis de ton

ame criminelle ; tant d iniquite de ta part me

demomre 1 innocence de mon epoux : qu ii

meure. . . . Lui mourir ! . . , . Homme barbare,
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je retombe a vos genoux ; au nom de tout ce _J !i

/, i r i \ L HOMME
qui vous elt cher fur la terre , rendez a ma

BELIL%

douleur votre viclime ; n exigez pas d une

femme eploree Le plus affreux des facrifices;

permettez que je puiffe encore lever vers le

ciel des regards fereins ; ne me forcez pas & un

attentat que les remords d une vie entiere ne

fauroient effacer.

Un
tigre auroit

refpe&e&quot;
tant de verm ; le

tyran n en devint que plus ivre d amour & plus

avide de crimes. Non, dit-il, jene fais point

facrifler ma felicite a de frivoles fcrupules ;

ce foir je ferai le plus fortune&quot; des homines, ou

vous n aurez plus d
e&quot;poux.

. . . Je confens ce-

pendant a menager votre jufle delicatefTe ; ce

palais eft expof^ aux regards du public ;

c eft chez vous que je veux tomber avos pieds,

& vaincre vos mepris ; ce foir je m y rendrai

en rllence & fans fuite : ii votre porte eft

ouverte , votre epoux a fa grace *,
finon ,

tremblez.

Soldat feroce ! . . . & tu crois que la voix
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*&quot;&quot; &quot;&quot; d un homme fuffit pour me faire trembler?

Va , j
ai 1 ame plus haute que toi , puifque je

n ai point encore fait 1 apprentiiTage du crime :

efTaie de fauver mon epoux , & de me faire

fubir , a fa place ,
le fupplice des traitres ; tu

verras , fi
j
ai mon innocence , avec quelle

fierte je monterai fur 1 echafaud ; 1 epoufe de

Sydnei craint Dieu & 1 opprobre , mais elle

fe croit faite pour braver les tyrans.

Adorable furie , je me crois atTez grand

pour vous pardonner ce foir tant d outrages.,..

ce foir

Jenny fort , la rage dans les yeux , & la

mort dans le fein; elle emre d abord fous le

berceau qui a ete temoin de fes derniers fer-

mens; & fe jetant a genoux : Arbitre fupreme

de mes jours , s ecrie-t-elle , je ne t impute point

mej? malheurs ; tu es fans dome le Dieu du

bien , puifque c eft moi qui 1 attefle mais

fi ma vie fut pure , fi le coeur de Sydnei err.

dtgne de toi, enleve-moi dans ton fein &

feuve-moi d afTreux blafphemes.
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Cette priere terrible ne fait qu aigrir le fiel rr-nrr
. , ,

, j f L HOMME
qui la devore ; elle monte dans Ion apparte- SEULt

mem 9 & jetant un regard fur fon lit
, voila ,

dit-elle ,
la place que Sydnei devoit occuper :

fa place n eft plus que dans mon cceur. . . .

Sydnei. . . . Ah ! quand je ferois aiTez mal-

heureufe pour vivre encore
, qui pourroit

jamais remplir cette place fatale ? Je n eus

qu un pere , je n aurai jamais qu un epoux.

Mon epoux ! . . . . il mourra , & j
ai pu le

fauver ! &
j
ai pu ! . . . . Quelle horrible alter

native ! de fubir la haine de la terre ou de la

meriter.

Mais fi ma vertu etoit moins cruelle ! ri je

ne livrois a mon tyran que ce corps que la

mort va bientdt engloutir ! fi
, tandis que des

amantes vulgaires facrifient leur vie a un

amant , je facrifiois mon honneur k un

epoux ! . . . . je n y furvivrois pas .... N im-

porte , foyons vile & mourons.

Jenny ne laifTe point a fon delire le terns

de fe calmer , elle fe precipue vers la porte de
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fa maifon , Fouvre avec agitation , reinonte

&quot; & tombe e&quot;vanouie aux pieds du lit qu elle

alloit profaner.

Quand elle eut repris 1 ufage de fes fens,

elle apprehenda un fouvenir funefte ; & pre-

nant un vnr
e oti e&quot;toit renfermee une liqueur

afToupifTante, dont elle ufoit tous les foirs pour

fe procurer quelques heures de fommeil , elle

double la dofe, ne prononce que ces mots,

Dieu ! Dieu ! avale le breuvage & s endort fur

un fauteuil.

Le colonel , vers le minuit , fe rend chez

Jenny , trouve fa porte entr ouverte , jouit du

fruit de fes crimes . . . . & le monftre fe croit

heureux.

Vers le point du jour le fommeil lethar-

gique de Jenny fe diffipe ; elle voit a fes c6tes

le tyran , & ne doute plus de fon opprobre.

Barbare , s e&quot;crie-t-elle , je n accufe que moi de

tant d infamie ; je te pardonne ; fuis, & rends-

moi mon
e&quot;poux.

Votre ^poux , dit le colonel ? il vous attend
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dans la place publique : venez , Jenny
A ., A , L HOMMB& voyez. A ces mots , il 1 entrame vers la SEUU

fenetre du cabinet , rentr ouvre , & lui montre

le cadavre de Sydnei , fufpendu a un gibet de

trente pieds. . . Ah I monftre, s ecrie-t-elle. . .

Elle dit , & tombe morte k fes pieds*
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ARTICLE X,

REFLEXIONS SUR L HISTOIRE DE JENNY.

PARTIE II. X&.BRAHAM, a la place de Sydnei , n auroit

surement perdu ni fon amante , ni la vie.

L anecdote a laquelleje fais alluiion , rernonte

au tems
be&quot;roique qu une philofophie feVere

appelle quelquefois 1 age des fables.

Abraham voyageoit en Egypte avec Sara

fon poufe , agee de foixante & cinq ans , 8i

tres-belle encore , fuivant Moife &: le reverend

Pere Dom Calmet : le Pharaon qui regnoit

alors , devint pris de cette beaute prefque fep-

tuagenaire , & voulut 1 avoir dans fon ferrail.

Abraham qui avoit pr^vu 1 effet des charmes

de Sara , lui dit avant fon enlevement: Je fais

que vous etes belle ;Jl ces Egyptiens vous

yoient un moment , Us diront entre eux:

voila la femme de cet Granger ; alors Us me

tueront & s empareront de vous ; declare^-

leur ,je vous fupplie , que vous etes maftzur y

afin
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tifin qu en votre confidfratiQn il ne ni arrive

, .

que da bien^ & que man ame vive par votre Si_UL .

grace.

Le detour eut le fucces qu on s en toit pro-

mis : Sara flit enlevee & conduite au palais du

Pharaon , qui t^moigna fa reconnoifTance ent

fouverain. Abraham requt de lui des brebis,

des boeufs , des anes , des ferviteurs , des fer*-

Vantes , des chameaux & des anefTes. (*)

C*) Je ne fais ici que traduire lirreralement la Ge-

nele ; caril ne faut fe brouiller ni avec le cordelier Dom

&quot;Viret,
ni avec 1 abbe de Fonrenay, qui fiu r avec gloire

les petites affiches pour cent un foufcripteurs ; ni avec

1 abbe Barruel , qui calomnie incognito tous les philo-

fophes dans fes Helviennes , qu il intitule modeftement

du nom de Provinciates.

Voici le texte de la Vulgate 5 car I hlbreu , la premiere

langue du monde , au gre de Dom Calm? t 8c de nos fa-

vans capucins , eft au-de{fus de mon intelligence.

Cum ( Abraham ) prope ejjet ut ingrederctur &gyp~
turn , dixit Saral uxori fua : novi quod pulera fis

miilier.

Et quod cilm viderint te JEgyptii, dictwifunt : uxor

ipjius eft & iriterficient me & te refervabunt.

Die ergo obfecra te quod foror mea Jis : ut beve fy

jnihi . propter te & vivat anima mea ob gratiam tut . *

Sublata eji mulier ( Sara ) in domum Pharaonis,

Tome III. F
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Vingt-cinq ans apres, Sara grofTe d Haac
TT
& toujours belle , quoiqu elle eut quatre-vingt

dix ans , infpira une paffion violente a ui

Abimelech
, roi de Gerar en Phenicie. Le per

des croyans qui s etoit fi bien trouve de foi

menfonge en Egypte , ne devint pas v^ridiqui

en Phenicie : il fit pafTer une feconde fois fi

femme pour fa foeur , & la reconnoifTance di

roi de Gerar lui valut encore des brebis , dei

boeufs , des ferviteurs & des fervantes. (*)

La fainte Bible ne nous laifTe pas ignore]

que Sara fut rendue fans etre deshonoree par

Abimelech : ainli dans cette occafion le men

fonge fauva 1 adultere.

Abraham vero bene ufi funt propter illam : fueruntque

ei oves & boves Gf ajini & fervi & famulae & ajina &
cameli. Voy. Genef. cap. XII.

(*) Apres avoir tranfcrit le texte du menfonge aupres

du Pharaon , il me iemble que le reverendiffime fran-

cifcain Dom Viret , 1 illuftre folliculaire de Fontenay ,

& Barruel , le Scarron des Provinciales , doivent me

difpenfer de tranfcrire celui du menfonge aupres d Abi-

melech; il fuffit d annoncer aux ames pieufes que ces

trois hommes d eglife dirigent fans doute , qu on trou-

vera cette anecdote des annales juives dans le vingtieme

chapitre de la Genefe.
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II refte feulcment un dome eclaircir :

,, r j L HOMME
Jenny pouvoit-elle par un menionge adroit SIJL .

fauver fon honneur & la vifi de Sydnei ?

Abraham avoit-il le droit de faire patter fa

femme pour fa foeur, aupres des Pharaons

d Egypte & des rois de Gerar , pour mettre

fes jours en siirete, &: fe faire donner beaucoup

de boeufs ,
d anes & de fervantes ?

Auguftin, le fameux eVeque d Hippone,

coupe le noeud-gordien ,
en difant an fujet

du ftratageme du pere des croyans : il cacha

qudque. chofe de vrai ,
mais il ne dit rien ds.

faux (*). Ce qui fait allufion a une genealogie

deSara, arrangee par les anciens commenta

teurs de la Genefe
, pour fauver un menfonge

trop palpable a fon
e&quot;poux

; fuivant cette g-

n^alogie , Sara e&quot;toit fille d Ararrv, frere d A-

braham
, par conf^quent fa niece : or, ditSacy,

un des plus fages commentateurs de la Bible
^

le mot de foeur
fignifle

fouvent un proche

(*) Tacuit aliquid veri non dixit aliquid falfi. Voy
1

,

Augufl, Contr.FauJi. lib XXII, cap. XXIV.
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parent ; & Abraham pouvoit dire que Sara

FARTIE II.
//Q/&amp;gt;y^y^ c^fl.a dire,filk de fon aieul (*)

II a e&quot;te heureux pour 1 eveque d Hippone

qu il fut un Pere de 1
eglife , & pour Sacy qu il

fut de 1 ecole de Port-Royal ; car Pafchal qui

aimoit la verite tome nue, auroit bien pu,

pour les punir de 1 avoir habillee a la
je&quot;

fuite ?

en faire les heros d une nouvelle Provinciale.

La bouche d or des Peres grecs ^
le fameux

Chryfoftome n eft pas fophifte ,
comme fon

confrere AugufHn : il va droit a la queition, &
decide que Sara a eu raifon d expofer fon

honneur pour fauver la vie de fon ^poux. Qui

pourroit afte^ loner cetfe heroine
,
dit-il , de

ce qu elle a voula , afin de ne pas expofer les

jours dAbraham
,
s expofer elle-meme d la-

dultere & livrerfon corps a dts barbares ? (**)

Je regrette bien que mon heroine ane;loife &

fon magnanime ^poux n aient pas confulte la

(*) Voyez la Bible de Sacy , derniers edition in- 8 de

Nifmes , tome I , pnge ^4.

(**) Voy. Homil, duodecim , in Genejim.
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)gique des patriarches & des Peres

de 1 eglife , au lieu de la morale eternelle de la

nature. Le colonel Kirke n auroit pas eu befoin

d etre atroce , & Jenny , foeur de Sydnei ,

auroit v^cu.

Je ne puis quitter ni Jenny ni les Peres de

1 eglife , le grand e&quot;vque d Afrique , que nous

venons de voir jufHfler en fophifle la memoirs

d Abraham ,
nous a conferve une anecdote

fyrienne , qui femble a quelques egards 1 ori-*

ginal de 1 hiftoire memorable de Tamante de

Sydnei. Voyons comment S. Auguflin a pu

jeter une idee , faite pour germer dans la tete de

David Hume & dans la mienne , & quel rap

port il peut y avoir entre une homelie fur le

fermon de la Montagne & un chapitre de la

Philofophie de la nature. (*)

Acyndinus gouvernoit Antioche pour les

empereurs , 8c protegeoit les traitans , qui par-

tout , femblables au feu le plus deftrufteur , ne

(*) L anecdote que nous tirons de 1 cveque

pone fe lit lib* 1 , cap. KVL

F* -

nj
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s accroiflent qu au depens des fubftances qu ils

devorent.

Un citoyen infcrit fur le regiftre des traitans

pour payer une livre d or de tribut au trefor

des Cefars
,
n ayant pas fatisfait a la loi fifcale

,

fut arrache du fein de fa famille & conduit en

prifon avec ignominie.

Le Syrien etoit pauvre , & lui 6ter la liberte&quot;

c etoit lui oter un credit qui pouvoit fuppleer

a fon indigence. Mais dans aucun pays les

exacleurs des impofitions n ont raifonne ; ils

n ont pas plus de logique dans la tte que d hu-

manit dans le coeur. Les commis de 1 inten-

dant Acyndinus voyant que leur prifonnier ne

faifoit pas de 1 or dans fon cachot ,
le mena-^

cerent
,

s il ne payoit pas fon tribut a 1 expi-

ration d un nouveau clelai , de lui faire perdre

la tete fur un echafaud.

Cette ferocite fit beaucoup de bruit dans

Antioche ; mais comme les petits tyrans fubal-

tenies que foucloyoit Acyndinus faifoient pafTer

le plus leger murmure pour un crime de lefe*
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majefte ,
on ne donna a 1 infortune qu une pitie

n , ., ....
,., ,

. L HOMME
ftenle

,
8: il alloit penr , parce qu il n avoit pas SEtIL&amp;lt;

le toucher de Midas ou le fecret du grand

ceuvre.

Heureufement le Syrien , au moment ou il

fubifToit la tyrannic fifcale , venoit d epoufer

tine belle femme. Une belle femme e&quot;toit une

protection auffi puifTante au fiecle des Cefars

qu au ecle des patriarches. Un homme puif-

fant dans Antioche fe prefente devant 1 infor-

tunee, & lui promet de payer la livre d or

dont dependoit la vie de fon e*poux , fi elle

veut accorder une nuit, nona fon amour , mais

a fon
libertinage. L aveu du prifonnier dont la

tete commenqoit a fe perdre , Fafpeft fur-tout

de 1 echafaud qu on dreffoit , decide la Sy-

rienne. La. nuit fatale eft accordee, & ainfi

que nous 1 avons vu dans 1 hiftoire de Jenny ,

le monflre qui viole la beaut^ mourante fe

croit heureux.

A la pointe du jour ,
il fallut donner le prix

convenu pour cette abominable jouiflance^

F iy
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un efclave de 1 homrne puifTant apporte avec

myftere un fac du poids d une livre : on 1 ou-

vre,& au lieu d or, on n y trouve que de la terre.

Le denouement de cette horrible aventure

ne fut pas le meme a Antioche qu a Bridge-

water : la Syrienne cut afTez de force pour ne

point mourir ; elle fe prefenta au tribunal d A-

cyndinus , & avec la double eloquence de la

douleur & de la heaute , elle lui raconta le mal-

heur de fon epoux ^ fon propre outrage.

Acyndinus n avoit point un? ame de tygre^

il favoit, par fa fenfibilite naturelle, temperer

la durete de fa place : il releva la Syrienne qui

embrafloit fes genoux , 8e fe punjt en payant

lui-meme la livre d or ,
de n

s

avoir pas furveille

Favidite impitoyable des exacleurs ; quant au

vil fcelerat qui avoit refufe jufqu a 1 or devenu

le prix de fon crime, il le condamna a donner

^ la Syrienne qu il avoit deshonoree , la terre

jneme d ou il avoit tir^ la matiere du fac.

Antioche , quoique perdue de moeurs ?

4pplaudit au jugement d Acyndinus
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S. AugurHu qui , inftruit dans les lettres

grecques , adoptoit tantdt la morale de Moiife
, SEUL.

tant6t celle de Socrate &: de Marc-Aurele , eft

bien embarratfe a qualifier Taftion de 1 he&quot;-

roine d Antioche ; il tergiverfe , il n ofe avoir

un avis qui compromettroit ou fa philofophie ,

on ra religion : cependant on fent qu il approuve

la Syrienne plut6t qu il ne la condamne.

Pour nous qui ne voulons nous hrouiller ni

avec les fages , ni avec les Peres de 1
egJife ,

nous laifTbns a Tame de nos le&eurs a apprecier

Jenny , Sara & la citoyenne d Antioche.
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ARTICLE XI.

RESULTATS DE L UISTOIRE DE JENNY*

E ne connois point d argumem metaphyfique
PARTIE II8

plus tort que la preuve morale que je viens

d expofer. Pour peu qu on reflechifTe fur ce

mouvement d ofcillation dans la fociete, qui

tend a placer d un cote les biens & le bonheur ,

& del autrela mifere & 1 opprobre, on verra

qu ilya des milliersd hommesauffi malheureux

queJenny ,& peut-etre moins coupables. Quand

il n y en auroit qu un feul
,

I mdu&ion centre

la Divinit feroit auili terrible : ii ce malheureux

eft aneanti , ce monde ei\ 1 ouvrage du mauvais

principe , la providence eft une chimere, &
Dieu eft le plus affreux des tyrans.

Je nais avec le germe des maladies les plus

cruelles ; je m en confole par la tendrefTe d un

pere, & il me d^-shonore ; je me jette dans les

bras de ma patrie , 8c elle me perfecute ; je prie

TEtre fupreme de m enlever dans fon fein, 84
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H m ane&quot;antit. Quelle eft la religion ou mon
j ,

L HOMME
exiftence ne feroit pas alors le crime de la SEUL ,

Divinit^ ? Quel eft le tegidateur qui auroit droit

de m interdire le blafpheme de Brutus ?

Ce raifonnement doit frapper le theologien

comme le philofophe , & 1 artifan comme le

g^ometre , parce que tous ces etres font fenfibles.

Platon, Clarke & Defcartes m om e&quot;tonne&quot;,

mais ne m ont point convaincu : que m impor-

tent les raifonnemens fublimes de ces metaphy*

ficiens fur rimmortalite de 1 ame? mon efprit.

n accorde fon aflentiment qu ji. 1 evidence , &
non a 1 autorite ; & 1 unique fruit que je tire de

la lefture de ces grands hommes , c eft de de-

rer que leur ame foit immortelle comme leur

genie.

II n en eft pas de meme de la preuve que

fournit 1 horrible difTonnance que le mal phy-

fique & le mal moral introduifem au milieu de

rharmoniede 1 univers. Le patre, quiv^gete ?

fens qu il eft malheureux , comme le fage qui

raifonne ; fi 1 ame eft aneantie , tout le fyfteme
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des etres leur paroit Touvrage de la plus aveugle

&quot;

des intelligences ; mais fi elle eft immortelle ,

que leur importe la nature & les hommes ?

Dieu leur refte, & le probleme eft
explique&quot;.

Trois clafles de philofbphes peuvent attaquer

le corollaire que je tire de 1 hrftoire de Jenny,

Examinons, dans le filence des prejuges, fi le

genre humain feroit afTez malheureux pour que

la caufe que je defends ne fut pas celle de lt

v^rite.
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ARTICLE XII.

Du SYST13ME QUE TOUT EST MAL.

V/N a vu dans tous les terns de pieux fana-

L1 A o v i r r L HoMME
tigues, au temt bleme & a lelprit faux, qui SEUL.

ont avance que tout etoit mal fur la terre : il

n y a point de paradoxe a dire que cette opi

nion conduit au dogme de I aneantiiTement.

Si tout eft mal , on doit en conclure que le

premier moteur a manqu d intelligence ; or 3

comment une caufe aveugle produiroit-elle un

efFet immortel ?

Si tout eft mal, comment 1 homme a-t-il l ide&quot;e

du bien ? comment peut-il m^riter 1 immortalite ?

Si tout eft mal , quelle confiance nous refte-

t-il dans le premier principe ? defirer notre

felicite
, c eft defirer d etre aneanti.

Tout eft mal, ftupide mifanthrope ! & le

foleil t eclaire , & tu refpires Fair ferein de la

libert^ ! 8c tu as le pouvoir iliblime de faire

.ies heureux !
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II y a du mal fans doute fur la terre
, puif-

que tes fophifmes y imroduifent la crainte &

le defefpoir ; mais j^couterai les philofophes ,

& je ferai bien ; la mort me placera dans le

fein de la Divinit , & je ferai encore mieu^.
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ARTICLE XIII.

I*OPINION QUE LA OJJANTITE DU

MAL EST NECESSAIREMENT EGALE

A CELLS DU B1EN.

T
N philofophe moderne qui a cru penfer ya^H^.

d apres la nature , en ne penfant que d apres SEUL!

lui-meme, a ditque le bien & le mal etoient

necefTairement dans une egale proportion (*) :

ce createur de 1 equilibre n a pas vu que fon

hypothefe n etoit pas favorable au dogme de

rimmortatit.

Si la fomme des biens eft egale pour tous

les hommes a celle des maux , la Providence

s efl acquitted envers nous
, & elle ne nous

doit pas 1 immortalit^.

Mais ce fyfteme d equilibre ne feroit-il pas

fonde fur des fophifmes ? Son inventeur s ap-

puie fur les principes des metaphyficiens , &c

fur les calculs des geometres; n auroit-il pas

(*) De la nature, par J, B. Robinet, torn. /* ch, XXI1L
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eu tort d etudier , pour refoudre un pareil pro-

bleme , Euclide & Leibnitz 7 plut6t que le grand

livre de la nature ?

Lamotte Levayer , a qui la philofophie doit

plus qu elle ne s imagine, apre? avoir long-

terns pefe les biens &: les maux de 1 exiilence ,

difoit qu il ne voudroit point recommencer a

vivre , aux memes conditions fous lefquelles il

avoit vecu; cependant Lamotte Levayer avoit

du credit a la cour , de la fortune & des amis 9

& 1 envie le croyoit heureux.

D abord le bien phyfique n eft nullemem en

proportion avec le mal phyfique ; & un coup-

d oeil jete fur le globe, fuffit pour le demontrer.

Des revolutions extraordinaires ont change

plus d une fois fa furface; la mer a englouti de

vaftes continens ; un feu forti des entrailles de

la terre, a devore des villes puiffantes ;
des

deluges frequens ,
tels que ceux de Noe ,

de

Deucalion & d Ogyges ,
ont bouleverfe l*Eu-

rope 8f 1 Afie ; alors des generations emieres

ont difparu 3
Sz: notre petite pjanete a et^ fur le

point
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point de fubir le fort de ces foleils qui s etei-

gnent , de terns en terns, dans les deferts infinis

de 1 efpace.

On a vu des peftes , telles que celles du qua-

torzieme fiecle^ faire le tour du globe & enlever

les deux tiers de 1 efpece humaine , dans les

regions ou elle eut le moins d a6r.ivit (*) ; ce

fleau
,

s il en faut croire nos annales , futaccom-

pagn d une vapeur de feu qui embrafa pres de

deux cents lieues d etendue, & de nuages

d infe&es venimeux qui etoufTerent par-tout la

vegetation dans fon germe. Vers le meme terns

le feu de la guerre embrafoit 1 Europe ; & les

malheureux qui echappoient a la pefte } avoient

encore la force de s entre-detruire.

Le Nouveau-Monde
, quoique plus re&quot;cem-

ment forti du fein des eaux, n a pas eu moins

a fe plaindre que 1 ancien du mal phyfique;

prefque tous les homines y font atteints du mal

venerien , depuis le detroit de Magellan juf-

qu a la terre de Labrador , ou il finit pour

(
*

) Voy. Iflorie di Mathao Vilani, lib. I.

Tome IIL G
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faire place au fcorbut, qui n eft peut-etre qud
PARTIE II.

Je m^me fl^au ^iverfement modine.

Lorfque 1 Efpagne defcendit en Ameriqug

pour en faire un defert , elle lui donna la petite

verole, qui enleva lamoitie des fauvages echap-

pes au fer des conquerans 8^ au bucher des

inquifiteurs; & elte en
re&amp;lt;^ut

en echange cette

maladie honteufe & cruelle qui empoifonne

encore aujourd hui dans les deux mondes les

organes de nos plaifirs , & y tarit la fource des

generations.

Environ 150 ans avant la conquete de

I Amerique , la lepre exerqoit fes ravages dans

1 Europe ; & nos hiftoriens ont calcule qu il y

avoit dans la chretiente dix-neufmille hdpitaux

deftines a traiter, je ne dis pas a guerir, cette

horrible maladie. II eft heureux que la lepre &

le mal venerien ne fe foiem pas rencontres fur

!e globe ; car e en etoit fait del efpece humaine,

J. B. Robinet pretend (*) que lavertu des fp^ci-

fiques eft proportionnee a la malignite des mala-

C
*

) De la nature ,. torn* I , ch, XXIV.
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dies. Que de
re&quot;ponfes je ferois a ce paradoxe , fi ^

je voulois faire un livre auffi gros que le fien !

Quel eft le fpecifique de la goutte, & de

1 humeur corrofive qui forme les cancers ?

Vous dites qu il eft dans la nature , & que

la pofterite faura le decouvrir : que m importe?

Je meurs dans les tourmens , & mon petit-fils

fera gueri;voi!a une grande confolation pout

la generation prefente. S il n y a point d equi-

libre a pr^lent ,
il n y en aura jamais.

Quand meme il y auroit des remedes infail

libles pour chaque maladie , l^quilibre philo-

fophique n en feroit pas mieux conferv^. L,a

gravelle eft un mal ; 1 operation qui la gurit

eft-elle un bien ? Un inftant me donne une

pleureiie , & il faut fouvent trois mois pour

me guerir. Ce rapport fe trouve encore moins

dans 1 ordre moral : aucun individu ne porte

en foi un germe e&quot;gal
de vices & de vertus. II

y a dans la foci^t^ mille Anitus pour un So~

crate ; le jufte vit obfcur , & les grands

minels gouvernentTunivers,

G
s}
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II eft important de refuter plus en detail le

PARTIE II,
de j R Robjnet ; je m apperqois qu il

a f^duit jufqu jk des philofophes , foit parce

qu il a fallu un gros volume pour 1 expofer,

foit peut-etre parce que c eft un fyfteme.

Notre ingenieux ^crivain appuie fon opi

nion fur ce principe , que les creatures perdent

a chaque moment autant d exiftence qu elles

en reqoivent (*). Je ne decouvre point dans

cette id^e la precilion geometrique dont fon

auteur fait gloire : 1 inftant ou Thomme ac-

quiert , Tinflant ou il perd & 1 inftant ou il

jouit )
ne font fiirement pas les memes ; de plus,

1 enfant & le vieillard ne perdent une exiflence

penible que pour acquerir une exigence dou-

loureufe. II faudroit done pour que 1 equilibre

futconferve , que les jeunes gens & les hommes

faits fuffent toujours heureux ; mais fi quelqu un

avan^oit un tel paradoxe , feroit-il n^cefTaire

de le refuter ?

Un enfant & un vieillard font ftirement mal-

( * ) De la nature , torn, I , ch* IX , page 5 ?.
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heureux : quelle eft la compenfation pour un
L HOMME

cmquieme des hommes qui meurt avant 1 age SEUIl ,

viril ? Quelle eft-elle pour ces malheureux qui

vivent, & qui ne fortent jamais de 1 enfance?

On m oppoferoit en vain 1 exemple des fau-

vages.
II n eft pas decid qu un MifTouris foit

plus heureux que nous , parce qw il p a pas

tous nos befoins. De plus , les MifTouris & leurs

femblahles occupent quelques deferts , & 1%

deux continens font peupl^s de malheureux.

J. B. Robinet , toujours entrain^ par Tefprit

de fyfteme , pretend que les etres donnent tou-

jours 1 exiftence aux d^pens de leurs organes (*) ;

cela, eft vrai pour le cerf , qui s ^puife dans la

faifon du rut, & pour Fhomme blaf^ qui veu,t

jouir fans avoir des fens ; mais le fage arTermit

fon exiftence en produifant fon femblable : t^!

fut le pere de Momagne.

.
Faites difparoitre un mal , dit notre

lofophe , &: vous fupprimerez un bien.

&amp;gt;&amp;gt; deviendroient les fources chaudes, ou les

(*) Ibid, page 9$.

Gm
o

n



ii DELA PHILOSOPHIE

paralytiques recouvrent le fentiment, fam

les feux fouterrains que produifent les erup-

tiong du Vefuve & de 1 Etna (*) ? Je

ne fais , mais
j
aimerois beaucoup mieux qu il

n y cut ni volcans ni paralytiques,

Les plaimes de I homme fur la cruaute

des anfmaux feroces , ne viennent que

d une ignorance profonde de leur organi-

fation (**). Eh ! qne numporte que 1 ef-

tomac du tigre ne puiffe digerer que des chairs

crues , qu*il ne foit porte a fe d^falterer que

(dans le fang , & qu il ne puifTe fe conferver

qu en devorant les membres mutiles de fes vie-

times ? Je demanderai toujours a la nature

pourquoi elle a organife le tigre.

Le docleur Mead a tres-bien prouv^ que le

poifon de la vipere etoit neceffaire a fon exif-

tence
(&quot;{&quot;);

mais quand la vipere n exirleroit

pas , y auroit-il dans 1 echelle des etres un vuide,

qui feroit foupqonner Dieu d impuiiTance ?

(*) /&id. ch. VIII, page *t.

C ** ) Ibid, page 69.

C t ) Qguvres de Mead , tome I s;!page
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Le chapitre le plus fingulier
du livre que

jj

examine , a pour titre , compensation des
SEUL&amp;lt;

?naux que la guerre produit. L auteur y dit

en propres termes : La guerre purge nos villes

(Tunefoule de mauvaisfujets qui ne font bons

qtia fefaire
tuer (*). Ceci ne peut etre lu

que par des hommes ; ainii 11 eft d^ja reTute*.

Si J. B. Robinet n a voulu que plaifanter en

juftifiant le fleau de la guerre , je le compare

SL Erafme , qui a fait 1 eloge de la folie ; fi fon

i)ut dtoit d inftruire , je refpefte trop fon ame

pour le comparer a Pauteur de 1 apologie de la

faint Barthelemi.

Quand mme il feroit n^cefTaire que la,

tnoitie du genre humain egorgeat Tautre pour

(*) Ibid, chapitre XVII, page 126. La fuite de

e chapitre eft tres-confequente : D habiles calcu-

lateurs , dit-on , demontrent que he genre humain (e

?&amp;gt; doubleroit au moins dans 1 intervalle de quatre fie-

cles , s il n etoit livre qu aux caufes naturelles de la

mort ; or la terre , dans cette fuppofition , fe trou=.

veroit bientot hors d etat de nourrir ceux qui 1 ha-

bitent ; done , &c. Ibid, page 127. Ce calcul feroi^.

Admirable , fi. 1 auteur avoit employe 1 ironie de Socrate,,

fpour juftifier les meurtres refl^chis ordonn^s par les
roisc^

G h?
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fe conferver, je croirois toujours qu il y a fur

la terre plus de mal que de bien. Les homines

afTaflines font malheureux , les afTaflins le font

encore davantage.

II y a dans le livre de la nature heaucoup

d autres proportions dont 1 auteur fait des

axiomes ; mais loin de fervif a prouver d au

tres afTertions , ce.s axiomes auroient eux-memes

befoin de preuves.

Eft-il vrai que le principe de 1 int^ret pro-

duife autant d harmonie parmi les hommes

que de defordres ?
(

*
)

Eft-il vrai que les biens & les maux s accu-

mulent enfemble fur la tete du defpote ? (**)

Eft-il vrai que les fiecles d ignoranee ont

fait moins d honneur a 1 humanite, & que les

ages favans lui ont fait plus de tort
?(&quot;{*)

Eft-il vrai que le mal foit auffi naturel k

1 homme que le bien ?

^

(*) Ibid. p. in.

(**) Ibid. p. 2ij.

( t ) Ibid. p. nz,

() Ibid. p.
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EfVil vrai fur-tout que dans le total, la

r r. A - L HOMMF-
icience des mceurs foit un lylteme cle maximes StUU

injuftes intercalees a des principes d equite ? (*)

Toutes ces maximes ne font point demon-

trees : fi elles 1 etoient , le fyfteme qu elles

appuient s ecrouleroit encore ; car il s enfui-

vroit que nous fommes encore plus malheureux

que nous ne croyons 1 etre.

Les faftes du genre humain atteftent qu il y

cut un terns ou Tangle d inclinaifon deTequateur

fur le plan de 1 ecliptique etoit efFac^. II y avoit

lurement alors beaucoup de bien phyfique &

peu de mal ; mais depuis la grande revolution

que 1 univers a fubie, la nature s eft degrad^e,

comme un cedre dont la foudre auroit bru!6

les racines , & il y a aujourd hui plus de mal

phyfique que de bien.

Le fyfleme de 1 ^quilibre n eft pas plus vrai

pour les races que pour les individus. La race

des blancs eft en general malheureufe par le

mal qu elle fe fait & par celui qu elle caufe ;

(*)
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les negres accufent la nature & les blancs de

~

leurs malheurs ; les negres blancs s en prern

nent egalement aux blancs, aux negres & a la

fiature.

L arbre du bien & du mal n a que deux

branches ; mais le poids e&quot;norme de la derniere

Tunivers.
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ARTICLE XIV,
D E L OPTIMISM E.

I jamais il y eut urie entreprife qui carac- ^
terisat 1 audace de 1 efprit humain

, ce fut lorf-

que des hommes de genie entreprirent d a-

neantir le mal de de/Tus la terre
, firent reTulter

du defordre des parties 1 harmonie de 1 en-

femble , & voulurent forcer le genre humain

& s applaudir de fes dcfaftres , comme un

giierrier g^n^reux , expirant fur le champ de

bataiile
, s applaudiroit des bleffures qui Tom

fait triompher.

Les optimifles ont cre^ un monde comme

Defcartes : pendant qu on admiroit les con-

jioifTances profondes des archite&es , 1 edifice a,

Platon eft, je crois, le premier des opti-

s. II n y a , dit ce philofophe , que cinq

corps folides reguliers , le tetraede, le cube,

1 exaedre , le dodecaedre & 1 icofaedre&quot;: ainfi

#&amp;gt; l^ternel Geometre n a pu creer
cjue cinq
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mondes ; & des cinq 11 a choifi le meilletir
,

PARTIE II. . n . . .,, , . Q v
.

qui eft celui que }
habite

, & ou je compte

bien fonder ma rlpublique.

Malheureufement il fe trouve que notre

planete n eft ni un cube, ni un tetraede, ni

meme un corps folide regulier, mais un fph^-

roide applati vers fes deux extremites ; 8f nos

academiciens qui ont mefure, pour le prouver,

les degres du pole & de 1 equateur, font un

peu plus croyables que Platon , qui dans fon

cabinet arrangeoit des moules pour fabriquer

des mondes.

Bolingbroke &: Shaftesbury , meilleurs phy-

liciens que Platon , donnerent une autre bafe

a, fon edifice de 1 optimifme ; ils dirent qu il

n y avoit point de mal reel , & que les prelen-

dus maux des individus ^toient le refultat du

bien general ; Pope delaya cette idee dans les

quatre chants de fon JEflai fur 1 bomme; &

Londres, flartee de voir l optimifme en beaux

vers y Tadopta comme une des verites eter-,

elles de la nature.
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Leibnitz pofa le comble au chateau aerien ;
~

I

il fit un fyfteme li des diverfes branches de

1 optimifme , & crut alors avoir trouve la clef

du monde moral, comme Newton fon rival,

avoit trouv celle du monde phyfique.

II faut voir dans Finintelligible Thtodicte de

cet homme celebre
,
combien il a et oblige de

faire de facrifices a la raifon pour foutenir fa

chimere du meilleur des mondes : c eft la qu il

dit qu un moindre mal efl unt efpece dc bien (*);

c eft la qu on voit que Jl ce globe avoitM crtl

fans mal phyfique &fans mat moral, il nen

auroit pas ete meilleur pour cela ( **).

(
*

) Theod. parag. VIII. page 488.

(
**

) Theod. ib. & quand Leibnitz voit fa logique

en defaut , il devient rhe&quot;reur ; au lieu de raifonner , il

compare par exemple , veut- il prou ver que deux maux

compofent un bien , il renvoie a ce corps fee que pro-

duifent Tefprit dc vin 8c Pefprit d urine , melanges fui-

vant la theorie de Vanhelmont ; il fortifie fon idee en

ajoutant que plus d un gener.-.l d armee a fait une faute

heureufe qui a caufe le gain d une bataille , 8c qu on
chante a la mefle, la veille de paques, que le crime

d Adain a fait le bonheur du genre humain puifqu il a

ete fi bien repare . Malheureufement le precede chy-

mique de Vanhelmoat , 1 erreur du general d armee &
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Jamais Platon n a tant deraifonne avec fes

PARTIE II.
monci

es cukcs & fes mondes dodcaedres : fi

d ailleurs ce fyfteme dans Leibnitz n etoit pas

aceompagne d un appareil philofophique de

connoilTances qui en impofe , il auroit fallu

laifTer a Candida feul le foin de le refuter.

Toutes les idees de Platon, de Bolingbroke,

cte Leibnitz & de Shaftesbury fe trouvent reu-

nies dans une page eloquente tVEmile. Je vais

la tranfcrire , avec mes reflexions , perfuad

que fi. on n eft pas fatisfait de mes r^ponfes,

on le fera du moins de ma bonne-foi.

Honime , ne cherche plus Fauteur du mal;

cet auteur , c eft toi-meme : il n exifte point

d autre mal que celui que tu fais ou que ti&amp;gt;

fouffres, & Tun & l*autre te viennent de

toi : le mal general ne pent etre que dans le

&amp;gt;&amp;gt; defordre ;& je vois dans le fyfteme du monde

un ordre qui ne fe de
1

mem point : le mal par-

1 antienne de paques n expliquent rien en metaphyfique ;

& nous n en fommes pas moins tourments par le mal

phyHque & le mal moral , dans ce meilleur des
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tiailier n eft que dans le fentiment de 1 etre

qui fouffre-, & ce fentiment, 1 homme ne Ta
J

?&amp;gt; pas requ de la nature, il fe l eft donne. La

douleur a peu de prife fur quiconque , ayant

peu re&quot;flechi ,
n a ni fouvenir ni prevoyance :

6tez nos funeftes pxogres , otez nos erreurs

& nos viees , 6tez 1 ouvrage de 1 homme , Si

tout eft bien. Emile , tome III, Edition

in-n , page 81.

Je fuppofe qu on lilt ce fragment REmile &

un negre du S^n^gal recemment fait efclave^

croyez-vous qu il laifferoit ces fophifmes fans

reponfe ?

Homme , ne. cherche plus Vauteur du mal$

et auteur , c eft toi- mime : il n exifte point

d autre mat que celui que tu fais & que til

fouffres ,
& fun & Vautre te viennent de (oi

LaiiTons-la Fhomme en
gne&amp;gt;al , diroit

TAfricain
,
c eft un etre metaphyfique qtae

je ne fuis pas a port^e d atteindre : tu vois

en moi un malheureux individu de 1 efpece

^ humaine y qui ne connoit 1 exiftence qe
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par le fentiment de la douleur , que la nature

ARTIE 1 ,

^ maltraite, que 1 homme perfecute , & que la

philofophie vient tourmenter encore par fes

dilemmes.

Je n ai point fait le mal moral qui exifte :

ce n eft pas moi qiii
me fuis donn6 le defpote

negre qui me vend a des Europeens ; ce n eft

pas moi qui ai engage des brigands Euro-

pens a trafiquer de mon fang & de ma vie

pour donner un prix au fucre& a la cochenille.

Comment ofe-t-on dire que j
ai fait le mal

phyfique que je fourTre ? Eft-ce ma faute fi je

fuis ne fur les fables embrafes de 1 Afrique,

plut6t que dans les plaines riantes & fertiles

de I lndoftan ? Eft-ce moi qui ai allum dans

les entrailles de ce volcan ces flammes qui ont

devor^ ma famille ? Eft-ce moi qui ai forg

les chames dont on vient de charger mes

* mains , les mains de cet etre que tu dis n^

pour la liberte & 1 independance ?

Le mal glntral ne. peut etre que dans It

dtfordre ; & je vois dans h fyfteme du.

monde
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moride un ordre qui ns fe dtment point
. . .

, . L HOMME
Ce n eft pas moi qui vais te repondre, ce SEUL .

font tes monumens aftronomiques & tes

hiftoires.

On s accorde dans ton Europe a dire
qil U

to y cut un terns ou Tangle d inclinaifon de

IVquateur fur le plan de 1 lclipttque etoit

ti effac^ : le monde phyfique etoit furement

alors bien plus heureux qu il ne 1 eft aujour-

w d hui. Quo! ! le globe a fubi une revolution

qui a fait a jamais le mal de la moiti des

hommes qui Fhabitent , & 1 ordre ne s efl

pas dementi ?

Laifle-la ce globe oil ]e foufFre, & oil tanf

*&amp;gt; de fophiftes d^raifonnent ; mais crois-tu que

j&amp;gt;&amp;gt;
1 ordre des mondes ne fe demente jamais ?

Pourquoi done ce foleil ,
en s encroutant ,

fait-il le mal general de tant de planetes ?

Pourquoi y a-t-il dans les regions du firma-

ment des mondes entiers qui s an^antiflem ?

Si on examine enfuite cet ordre par rap-

&amp;gt;&amp;gt; port aux intelligences qui habitent ces mon-

Tome III. H
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des , croit-on les confoler par de vains

PA*TIE II,
^ phifmes? par exemple, eft-il dans 1 ordre

que les etres qui vivent dans la comete de

1 680 , e&quot;prouvent clans fon apogee un froid

v mille fois plus grand que celui de notre pole ,

& dans fon perigee une chaleur mille fois

plus vive que celle de la zone torride ?

Lemalparticulierrieflqiit dans lefintiment

de litre quifoujfre; & cefentimenf, Ihommc

ne Va pas refit de la nature ; il fe ieji donn/.

Quoi ! 1 homme n a pas requ de la nature

le fentiment de la douleur ? Pourquoi done

le premier inftant ou je vois la lumiere,

eft-il un fentiment penible d exiftence
, que

w
j exprime par mes gemi(Temens ? quel eft

1 etre intelligent qui n a jamais fouffert ? Et
%

comment un fentiment que tous les individus

de 1 efpece humaine partagent ,
ne feroit-il

pas 1 ouvrage de la nature ?

La douleur a peu de prife fur quiconque ?

ayant un pen reftechi, n a ni fouvenir ni

prevoyance.
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&amp;lt;J

I,a douleur a pen de prife ;
mais quand

r fr L HOMME
elle en auroit encore moms ,

ce peu lurnt
stuL&amp;gt;

?&amp;gt; encore pour que tout le fyfteme de 1 opti-

&amp;gt;&amp;gt; mifme foit renverf de fond en comble.

Ajoutons , qu il n eft pas prouve&quot; que

1 homme qui ne rf)echit pas foit Fhomme

de la nature.

Ote^nosfuneftesprogrh, ote^ nos erreurs

& nos vices , 6te ^ I ouvrage de rhomme ,
&

tout eft bien.

Encore une fois , nos erreurs & nos vices

n ont point produit de mal phyiique; pour

nos progres, ils out fervi fouvent a nous en

montrer le remede.

Si nous examinons la balance du bien &
du mal , nous trouverons que 1 homme a mis

un poids ^gal dans les deux baflins.

Non , tout n eft pas bien , puifque tout

peut etre mieux.

w Le foleil allume dans mes veines une fievre

ardente , & je la gueris en exprimant dans

ma boifTon le fuc des vegetaux.

Hi)
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I/ignorance des negres eft une maladie

TT
nationale ; mais

j
ai eprouve qu on pouvoit

la faire difparoitre ,
en e&quot;tudiant les arts de

1 Europe , en lifant fes livres , & en interrc-

geant la nature.

Les monftres dom je fuis efclave , ont tme

i&amp;gt; morale atroce ; mais mon coeur mieux inf-

truit s en indigne & la defavoue.

Je fuis mal fur ce globe , avec mon foleil,

mes maladies & mes chaines ; mais je m en

confole ; car je fuis immortel 8c je ferai

*&amp;gt; mieux.

II feroit difficile , je penfe ,
de repondre a

ce negre, on du moins il y auroit une barbarie

extreme a le tenter.

Je n ai jamais penfe a roptimifme fans me

rappeller 1 infcription du pont de Babarouck a

Ifpahan : U monde eftun pont; hdte-toide le

traverfer , mefure & pefe tout ce quife trouvc

far le pajfage , tu. verras que le mat entoure le

bien & le furpajje ( *) ; ce pont eft

(*) Voy, de Chardin , tome YIII , page 2:0.
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que VE/aifur Ihomme & la Thfodicte.

- ......
,-, i jj HOMM.F.-

Ajoutons que 1 optimifme elt dangereux en

morale : en efFet , fi ce monde eft le meilleur

des mondes poflibles , pourquoi defirerions-

nous un avenir plus heureux ? s il eft conforme

a 1 ordre general , que les roues qui font jouer

la grande machine fe detruifent par les frotte-

inens , devons-nous delirer de furvivre a nos

malheurs ?

Heureufement roptimifme n eft qu un beau

fonge , il y q. affez de bien dans la nature pour

nous faire cherir notre exiftence ;. & il s y
trouve trop de mal pour ne pas nous en faire

defirer une plus fortune.

Des philofophes ont calcule que dans la vie

ordinaire la fomme des maux furpaffe celle des

biens (* ). Ilfuffit dereplier un inftant fon ame

ilir elle-meme
, pour en favoir fur ce fujet

autant que Fontenelle & Maupertuis.

(*) Voyez GEuvres de M,aupertuis , tome I , Effai de,

philofophie morale ; & Fontenelle , tome III de

$uvres , page 244.

H
iij
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Le bonheur & le malheur circulent enfem-

ll
ble dans le monde ; mais la matiere du dernier

eft plus homogene avec les parties confti-

tutives de notre etre.

On cherche dans prefque tous les climats

des remedes an malheur d exifter ; c eft pour

cela que le Francois cree de nouveaux plai-

iirs , fjue
le fauvage s enivre, & que 1 Anglois

fe tue.

Quel eft 1 homme fatisfait de fon etat, & qui

voudroit a jamais en prolonger la duree ? Si

Dieu accompliiToit les defirs de la plupart

de fes adorateurs , & fupprimoit de leur exif-

ience tous les momeas qui les importunem , le

vieil Neftor ne vivroit peut-etre que quelques

heures.

Le bonheur eft fi peu fait pour nous , que le

plaifir qui le compofe , s afToiblit par la jouif-

fance : il n en eft pas de meme de la douleur ;

fa duree ne fait qu en augmenter 1 aftivire ;
ce

qu on a fourTert ne fait qu ajouter au momens

pu Ton va foufTrir.,
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Que doit-on conclure de cet expofe ? Que

Fhomme de bien ne doit pas fe plaindre de

Ja vie ,
ni apprehender la mort ; que les in-

venteurs de 1 optimifme peuvent tre des

hommes de genie , mais que notre ame eft

immortelle.

H iv
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CHAPITRE IX.

D,E I?A ME EN QUALITY D ETR%
SENSIBLE.

V/N&quot; raifonne depuis plus de cinquante fiecles

PARTIE II
fur I efpnt & fur la matiere ; cependant on ne

connect encore ex^ement aucune de ces fubf-

tances. Les objets ne frappent point imme-

diatement fur Tame ; les fens font le milieu

imerpofe entr eux & nous ; & nous mourrions

aveugles , fi nous ne tenions par cinq points 4

la nature.

La plus faine partie de 1 antiquit^ a cru que

ies idees de I homnje venoient tomes de fes
\

fens, & le peuple, fur CG fujit, n avoit pas

d autre croyance que les philofophes ; il etoit

&amp;lt;gal

alors
, pour admettre ce principe , de ne

pas raifonner, ou de faire 1 analyfe de Tame;

& 1 io^norance fembloit conduire a la verit^

auffi surement que les lumieres de Pythagore.

Sr le genie d Ariftote.e
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II y cut cependant quelques metaphyfkiens
. ~ r

qui nrent le proces aux lens ,
non par amour SllLii

pour la veYite , mais afin de devenir chefs de

feftes. Pyrrhon , qui penfoit que nos organes

n etoient deftines qu a nous tromper , agilToit

en confequence de cette theorie , & lorfquM

rencontroit un precipice en fon chemin
,

il ne

fe detournoit janiais ; heureufement pour ce

philofophe , qua fes difciples 1 accompagnoient

dans toutes fes courfes
, &c il ve&quot;cut quatre-

vingt-dix ans, toujours faifant ufage de fts

fens , & toujours declamant contr eux.

Ce fou fyftematique eut peu de partifans ;

il etonna fon fiecle ; mais avant fa mort fon

paradoxe etoit deja oublie,

Les Remains , qui ne creerent rien en phi-

lofophie, adopterent 1 idee grecque fur 1 origine

de nos connoiflances ; 8c heureufement pour

eux , cette idee fe trouva une verite.

Nos aieux , qui toient des barbares , ne

rpmpirem ppint la chaine ; iis firent retemir

leurs univerfites de ce grand p^incipe de 1 egole
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peripateticienne , qu ils etoient incapables de
&quot;

prouver; ils deifierent Ariftote, & n eurem pas

1 honneur d etre comptes an nombre de fet

difciples.

Defcartes, qui dans fa retraite de DeVenter

s amufoit a cletruire les mondes & a en cr^er

d autres , afpira a la gloire d avoir raifon contre

le peuple & les philofophes de tous les iiecles;

il renverfa 1 empire des fens
, batit un fyfteme

Imelleftuel dont il fe referva la clef, & infen-

fiblemem les metaphyficiens adopterem fes

idees , afin du moins de paroitre les entendre.

Malebranche, ne avec autant d imagination

que Defcartes , mais qui fe borna a la gloire

d etre fon premier difciple, Malebranche, dis-v

je , ^toit affez philofophe pour obferver la

chaine qui lie nos fens avec nos idees ; mais il

fe contenta de prouver que nos organes etoient

le principe de nos erreurs, fans avouer qu ils

etoient auffi celui de nos lumieres : il eclaira le

peuple & ne fit rien pour 1 homme qui penfe*

On verra dans Tarticle des hommes-Jlatu.Q
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par quel artifice ingenieux quelques philofophes

font venus a bout de defendre Ariftote, de

rectifier Defcartes , & de jeter quelque clart

dans 1 abyme de 1 entendement humain.

Je me contenterai de donner ici, une idee

de 1 ordre que j
ai cru devoir fuivre dans la

matiere que je traite , car tout philofophe doit

au public la chaine hiftorique de fes penfees.

Pour connoitre ce que 1 ame doit aux fens,

il faut decompofer 1 homme & fuivre fon in

telligence depuis fon germe jufqu a. fon entier

developpement.

Apres avoir tudi la nature du principe

fenfible , il famt examiner ft 1 homme eft le feul

gtre qui 1 ait en partage.

Ces queftions eclaircies conduifent a obferver

la nature de nos organes , a diftinguer les fens

internes des fens externes, a voir comment

fimagination , la memoire
, les habitudes , les

paffions influent fur Fame ; en un mot , a etablir

pe principe : je fens , done je fuis.

Si cette theorie eft bien entendue ,
on s ap
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percevra que la fenfation femble enveloppef
PARTIE II, r . . ,

toutes les facultes de lame; car comparer,

juger , imaginer , fe refTbuvenir , &c. c eft tre

attentif ; & etre attentif , c eft fentir ; a^oir deg

paffions , c eft defirer ; & defirer , c eft encore

fentir. On ne peut faire un pas dans la m^ta-

phyfique de 1 ame, fans rencontrer le fentiment.

Plus les fenfations fe multiplient , & plus

1 ame fent qu elle exifte : s il etoit poffible qu il

y eiit un tre a figure humaine fans organe

du fentiment , on pourroit aufli prononcer qu il

eft fans intelligence.

Cependant 1 aclion propre de fentir ne refide

pas dans Porgane du fentiment. Un homme

qui dort les yeux ouverts, ne voit pas ; Pafchal

qui refout le probleme de la cycloide , n en-&amp;gt;

tend rien ; Phomme n efi: feniible que par fon

ame , & non par fes fens.

Avant que d entrer en matiere, il eft utile

de pr^venir les objections qu on pourroit me

faire centre Pidee de mes ftatues.

En general, nous ne pouvons nous conduirQ
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tlans le labyrinthe de la nature, fi nous ne

~. ,
. , L HOMME

tenons le hi analytique entre nos mams ; le
SEUL&amp;gt;

philofophe eft comme le chymifte ; pour

connoitre ,
il doit decompofer,

Ce principe eft vrai, fur-tout en metaphy-

fique; 1 homme jouiirant de fes cinq fens eft

une machine trop compliquee , pour que noUs

puiffions juger du principe de fes operations ,

1 hiftorien de 1 ame doit etre alors aulli embar-

rafT^ , que 1 hiftoriographe qui traiteroit de

1 enfance de notre monarchic, lorfque 1 etat

reconnoiffoit prefqu autant de fouverains que

de provinces ; le mouvement politique etant

embarrafle par la multitude des rouages , le

refTort principal n influe que foiblement fur le

jeu de chaque piece, & le concours de tant

de parties integrantes nuit a 1 enfemble de la

machine.

C eft done une idee tres-fage de decompofer

un homme pour etudier fon mechanifme, de

ne laifTer developper fes fens que par une

jufte gradation, & de faire de cette anatomie
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metaphyfique la bafe de la pfychologie,

L homme ainfi fimplifie n eil qu une {tames,

c eft Pandore , qui doit la conftruftion de fes

organes an cifeau de Promethee ; la philofo-

phie eft ce feu celefte qui 1 anime ; les deux

machines -.V&amp;gt;.&quot;&quot;-ont par degrees aux plaiiirs
de

I exiftence , &; la flame du philofophe refpire

pour connoitre, comme celle du poete pour

aimer.

Diderot , un des philofophes dont la pofte-

rite connoitra le mieux le merite , paroit le

premier qui ait projete de devenir lePromethee

de la metaphyfique (*). II eft trifle qu il n en

(*) Ce philofophe avoir trouve que de tons les fens,

I oeil eroit le plus fuperficiel , 1 oreille la plus orgueil-

leufe , 1 odorat le plus voluprueux, le gour le plus ffr

perftirieux & le plus inconffont , le touc .ier le plus pro-

fond & le plus philofophe. Voyez Lettre far lesfourds &
rnuets. -- Mais ecoutons-le parler lui-meme;il eft fit

agreable des inftruire & meme de s egarer avec lui,

Ce feroit, a mon avis, une fociete plaifante que

celle de cinq perfonnes dont chacune n auroir qu un

5) fens ; il n y a pas de doute que ces gens- la ne fe

trairaffent rous d infenfes, 8c je vous laifle a penfer

&amp;gt;

avec que! fondement. C eft la pourtant une imaged*
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ait eu que le projet: n etoit-il pas peintre, :_.&quot;&quot;!

rt
&quot;&quot;1

comme le Correg: & Montefquieu ?
SEUL!

ce qui arrive a tout moment dans le monde ; on n a

qiTun fens, Ton juge de tout. Au refte , il y a une

obfervation finguliere a faire fur cette fociete de cinq

M perfonnes, dont chacune ne jouiroit que d un fens;

x&amp;gt; c efl que par la facilite qu elles auroient d abftraire ,

M elles pourroient toutes etre g^ometres, s entendre a

merveille, &nes enrendre qu en geometric,;?, zz , 25.

Nos fens , partages en autant d etres penfans ,

pourroient done s elever tons aux {peculations les

plus fublinu-s de Tarithmetique & de 1 algebre , fon-

der les profondeurs de l analy(e , fe propofer entr eux

les problemes les plus compliques fur la nature des

equations , & les refoudre , comme s ils etoient des

3&amp;gt; Diophantes; c eft peut-etre ce que fait Thuitre dans

fa coquille. . .

Cependant , ramenes fans cefl&quot;e par le plaifir 8c le

Jj befbin de la fphere des abftraftions vers les etres

reels , il eft a prefumer que nos fens perfonnifies ne

3J feroient p.is une longue converfation , fans rejoindre

5) lesqualir^s d-s etres a la notion abflraite des nom-
bres bientot 1 ceil bigarrera fon difcours Si fes cal-

culs de couleurs , Sc 1 oreille dira de lui : Vcila. fa.

folie qui le tient ; le gout : C eft grand dommage ;

y&amp;gt; 1 odorat : 11 entend fanalyfe a. merveille ; & !e tou-

cher : Mais il eft foil a. Her , quand il en eft fur fes

couleurs Ce qut i imagine de 1 oeil convient ^gale-

ment aux quatre autres fens; ils fe trouveront tons

un ridicule, & pourquoi nos fens ne feroitnt-iSs pas

& fepares , ce qu ils font bien quelquefois reunis ? . . .
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Buffon, I abbd de Condillac & Charted

*
Bonnet ont tous les trois fait nne ftatue; ce font

II faut remarquer que plus un fens feroir riche
,

plus il auroit de notions particulieres , ik plus il pa-

z&amp;gt; roitroit extravagant aux autres. II traiteroir ceux-ci

d etres bornes ; tnais tn revanche ces erres bornes le

prendroient ferieufement pour un fou. II fe trouve-

roit que le plus fot d entr eux fe croiroit infaillible.

ment le plus fage ; qu un fens ne feroit guere con-

tredit que fur ce qu il fauroit le mieux ; qu ils feroient

prefque toujotirs quatre centre un ; ce qui dt&amp;gt;it

donner bonne opinion des jugemens de la multi-

tude ; qu au lieu de faire de nos fens peifonnifiesune

fociete de cinq perfonnes , fi on en compofe un peu

pie , ce peuple fe divifera neceflairement en
cin&amp;lt;i

feftes, la fefte des yeux , celle des nez , la fefte des

palais , celle des oreilles , & la fefte des mains; que

ces fetes auront routes la meme origine, 1 igno-

ranee 8c 1 interet; que Fefprit d intolerance & de

perfecution fe glifTera bientot entr elles ; que les

yeux feront condamnes aux petites-maifons comme

des vifionnaires ; les nez regardes comme des imbe-

cilles ; les palais evites comme des gens infupporta-

bles par leurs caprices 8c leur faufl&quot;e delicateffe ; les

oreilles deteftees pour leur curiofite & leur orgueil,

& les mains meprifees pour leur rnaterialifme ; &

que (i quelque puiffance fup^rieure fecondoit les

intentions droites & charitables de chaque partie ,

en un inftant la nation entiere feroit exterminee.

Pages zjo, &c.

II ne faut point juger rigoureufement ce badinage

troi?
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irois monumens qui ont quelque celebrite , &
L Ho.M :.:::

qu il eft bon de connoitre pour ne pas voyager s ,: L
.

Li

fans guide dans les landes de la pfychologie.

Aucune de ces ftatues ne fe relTemble, parce

que chaque artifte a fa maniere. Pigal peat faire

un bufte d Alexandra; mais Pigal ne fera point

Phidias; la Phedre de Racine & celle d Euripide

doivent etre regardees comme deux originaux.

Nos trois philofophes font cependant partis

de la meme idee , c eft que nos connoifTances

tirent leur origine des fens. Cette importante

verite fut decouverte par Ariftote ; mais ce

grand homme fe contenta d annoncer le rdfultat

de fon probleme, fans faire part de la methode

dont il s etoit fervi pour le refoudre. Locke,

qui a ^crit avec tant de fagefTe fur Tame, a

faifi un bout de la chaine ; il a prouve que les

fens font les feuls pafTages , par lefquels la

dsgne de Fontenelle & de Lucien ; 1 aiueur n avoit

peut-^tre pour but , que de faire une fatire ingenieufe

de nos moeurs. S il avoir voulu faire 1 hiftoire de Fame,
la ftatue auroit etc moins favante , & le fculpteur Tail*,

roit paru davamage.

Tome HI, J



130 DE LA PHILOSOPHIE

lumiere pent entrer dans la chambre obfcure de
I^ARTIF TT *

1 entendement; mais il a affirm^ que les facultes

de fame etoient des qualites innees ; & ce phi-

lofophe ,
a qui on a tant reproche fon fcepti-

cifme , s eft trompe parce qu il n a pas afTez

doute. Enfin , Tabbe de Condillac eft venu

prouver que nos facultes intelleftuelles tiroient

leur origine des fenfations; & avec une idee

auffi fimple ,
il a organife fa ftatue , & analyfe

notre intelligence.

Quoique Charles Bonnet ait travaill^ apres

Tabbe de Condillac, & peut-etre d apres lui,

cependant, comme fa ftatue n a pas la perfec

tion de celle de fon modele, nous la ferons

connoitre apres celle de Buffon. Dans un ou-

vrage tel que celui-ci, ce n eft point Tordre

chronologique des idees qui interefTe , mais

1 ordre philofophique.
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i

ARTICLE PREMIER.

L HOMME-STATVE &amp;gt;B BuFFON.

lUFFON&quot; fuppofe un homme dont le corps

& les organes font parfaitement formes, & L HOMME

qui s eveille tout neuf pour lui-meme & pour

tout ce qui 1 environne. Voici 1 hiltoire
abrege&quot;e

de fes premieres penfees.

Je me fouviens de cet inftant , plein de

joie &: de trouble , 06 je feritis pour la pre-

miere fois ma finguliere exigence ; je ne

favois ce que j
etois , ou

j
etois , d ou je

venois ; j
ouvris les yeux : quel furcroit de

fenfation ! la lumiere , la voute celefte
, la

verdure de la terre,le cryftal des eaux,

tout m occupoit . . . , je crus d abord que

tous ces objets etoient en moi , & faifoient

partie de moi-meme.

Je m affermifTbis dans cette penf^e naif-

& fante : lorfque je tournai les yeux vers laflre

&amp;gt;&amp;gt;

de la lumiere , fon eclat me blefTa : je fermai

1-*
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involontairement la paupiere & je fentis une

*

legere douleur; dans ce moment d obfcurite,

je crus avoir perdu prefque tout mon etre.

AfHig , faili d etonnement , je penfois a

ce gfand changement , quand tout-a-coup

j
entends des Tons; le chant des oifeaux, le

murmure des airs fo; moient un concert dont

la douce impreflion me remuoitjufqu au fond

de 1 ame ; j
ecoutai long-terns , & je me per-

fuadai bient6t que cette harmonic etoit moi.

Occupe tout emier de ce nouveau genre

d exiftence , j
oubliois deja la lumiere , lorf-

&amp;gt;&amp;gt; que je rouvris les yeux. . . . je commences

a voir fans emotion
, & a entendre fans

trouble , lorfqu un air leger dont je fentis la

fraicheur , m apporta des parfums qui me

donnerent un fentiment d amour pour moi-

meme.

Agite par toutes ces fenfations , prefT^ par

les plaifirs d une fi belle & fi grande exigence,

je me levai tout d un coup , &: je me fentis

tranfporte par une force inconnue. , , ,



DE LA NATURE. 133

Ie portal la main fur ma tte
, je touchai

,,
L HOMME

mon front & mes yeux , je parcourus mon SLUL%

corps ; ma main me parut etre le principal

5* organe de mon exigence .... & je femis

*&amp;gt; que mes ide&quot;es prenoient de la profondeur &

&amp;lt;&amp;gt;&amp;gt; de la realite.

Tout ce que je touchois fur moi , fembloit

w rendre ama main fentiment pour fentiment....

Je crus quelque terns que fon mouvement

i&amp;gt;
n ^toit qu une efpece d exiftence fugitive,

une fuccellion de chofes femblables , je 1 ap-

prochai de mes yeux , elle me parut alors

plus grande que tout mon corps , & elle fit

difparoitreamavueunnombreinflnid objets^

Je commence! a
foup&amp;lt;^onner qu il y avoit

de 1 illufion dans la fenfation qui me venoit

par les yeux. . ... & je refolus de ne me fier

dans la fuite qu au toucher, qui ne m avoit

pas encore tromp^. . . . Cette precaution me

fut utile ; je m etois remis en mouvement , &

je marchois la tete haute & lev^e vers le ciel
,

f&amp;gt; je me heurtai legerement centre un palmier ^

I
*

&quot;I
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fain&quot; d efFroi , je portai ma main fur ce corps

Stranger , je le jugeai tel, parce qu il ne me

rendit pas fentiment pour fentimem ; je me

d&ournai avec une efpece d horreur , & je

w connus pour la premiere fois qu il y avoit

quelque chofe hors de moi. . . .

Perfuade que le toucher pouvoit feul

m afTurer de 1 exiftence des objets exterieurs,

je cherchai a toucher tout ce que je voyois ;

je voulois toucher le foleil, j
etendois les bras

V pour embrafTer 1 horizon , &: je ne trouvois

que le vuide des airs

Ce nefut qu apres une infinite&quot; d
e&quot;preuves,

que j appris a me fervir de mes yeux pour

guider ma main. . . . Mais comme ces deux

*&amp;gt; fenfations n toiem pas d accord entre elles
?

mes jugemens n en etoient que plus impar-

faits. . . I .afTe de taut d incertitude , fatigud

des mouvemens de mon ame , mes genoux

fl^chirent , 8z je me trouvai dans une fitua-

w tion de repos. . . . J etois aflis a 1 ombre

d qn bel arbre .... je faifis un de fes fruits .
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& je me glorifiois
de la facult que je fen-

L HOMME
tois y de pouvoir contenir dans ma main un SEUi .

autreetre tout entier; fa pefanteur, quoique

pen fenfible, me parut une refinance animee

& que je me faifois un plaifir de valncre. . . .

L bdeur delicieufe de ce fruit me le fit

w approeher de mes yeux : il fe trouva pres

&amp;gt;&amp;gt; de mes levres ; je tirois a longues infpira-

&amp;gt;&amp;gt; tions le parfum ma bouche s buyrit

pour exhaler cet air embaume ; elle fe rou-

vrit pour en reprendre; je fentis que je pof-

fedois un odorat interieur plus fin, plus d^-

licat encore que le premier ; enfin je gputai.

Quelle faveur ! jufque-la je n a\ipis eu que

des plaifirs ; le gout me donna le fentiment

de la volupte Je cueillis un fecond 8c

un troiiieme fruit , 8c je ne me lalTois pas

d exercer ma main pour fatisfaire mon gout;

mais une langueur agreable s emparant peu

w a peu detous mes fens , appefantit mes mem-

}&amp;gt;
bres , & fufpendit Taftivite de mon ame

v mes yeux, devenus inutiles, fe fermerent.,^

I iv



136 D E LA PHZLOSOPHIE

tout difparut ; la trace de ma penfte fut

PARTIE II. . j- i / j
interrompue ; je perdis le lentiment de mon

-exigence : ce fommeil fut profond, mais je

y&amp;gt; ne fais s il fut de longue dure&quot;e ,
n ayant point

encore 1 idee du terns , & ne pouvant le

mefurer. Mon reVeil ne fut qu une &:conde

nanTance, & je fentois feulemem cjue favois

cefTe d etre. . . .

Quelle fut ma furprife , quand je fus rd-

.*&amp;gt; veille , de voir a mes c6tes une forme fem-

blable a la mienne ! je la pris pour uri autre

moi-meme ; loin d avoir rien perdu pen-*

dam que j
avois ceiT6 d etre , je crus m etre

w doubM.

Je portai ma main fur ce nouvel etre:

quel faifiiTement ! ce n*etoit pas moi , mais

&amp;gt; c etoit plus que moi , mieux que moi ; je crus

que mon exigence alloit pafler toute entiere

a cette feconde moitie de moi-meme.

Je la fentis s animer fous ma main ; je la

vis prendre de la penfee dans mes yeux;

&amp;gt;&amp;gt;
les liens firent couler dans mes veines une



DE LA NATURE. 137

w nouvelle fource de vie ; j
aurois voulu lui

, ,
- L HOMMS,

donner tout mon etre : cette volonte vive stL, Lt

acheva mon exigence ; je femis naitre un

*&amp;gt; fixieme fens.

Dans cet inftant 1 aftre du jour , fur la fin

&amp;gt; de facourfe , eteignit fon flambeau ; je m ap-

w perqus a peine que je perdois le fens de la

vue, j
exiflois trop pcrur craindre de cefTer

d etre, & ce fut vainefnent que 1 obfcurite

ou je me trouvois me rappella 1 id^e de mon

*&amp;gt; premier fommeil. (*)

II y a deux parties a diftinguer dans ce mor-

ceau, la partie du ftyle , & la partie philofo-

phique ; la premiere eft charmante ; 1 ame efl

delicieufement occupee de cette gradation de

furprifes , de vues
, de joui/Tances & d extafes.

On ne fauroit rien ajouter au colons de ce

fpeftacle intelleftuel
; c eft 1 ouvrage cle Milton

naturalise , c eft un tableau de metaphyfique ,

execute par Raphael.

La partie philofophique ne merite pas le

(*) Hift. nat. tome VI , de I edit. m-ii, pa. 88 ,&;,
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meme enthoufiafme ; il eft facheux que cet

appareil brillant d architecture , ce periftile ,

ces colonnes d ordre corinthien ne fervent qu a

cacher un Edifice qui s ecroule.

Obfervons lamarche de cetteftatue; voyons

fi ce n eft pas le poete philofophe qui parle

ordinairement , au lieu de fon perfonnage.

L automate entre dans la vie par la fenfa-

tion de la lumiere*; mais puifque la vue eft

de tous les fens celui qui contribue le plus aux

connoifTances de Tefprit humain , pourquoi

choifir un organe auffi complique pour faire

Tanalyfe de Tame ? Dans un tel ouvrage, moins

on erl: fimple , & moins on eft philofophe.

Les metaphyficiens qui ont fait des ftatues

apres Buffon , ne font point tombes dans le

deTaut de leur modele ; ils Font creee aveugle,

& ont born a 1 odeur d une rofe toute fon

exigence.

J oferai meme hafarder une conjecture fur le

projet hardi d animer des ftatues; il me femble

gue 1 homme n eft pas un etre afTez fimple
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pour le foumettre au fcalpel de 1 anatomie ; il ^-

,
.- r r L HOMME,

faudroit peut-etre choiiir pour ion lujet un SEUU

animal que la nature cut borne&quot; a deux ou trois

fenfations; une huitre automate m eclaireroit

davamage fur le principe fenfitif que la Pan-

dore de nos philofophes.

La ftatue eft plane de joie , & elle n a pas

encore joui ; elle eft pleinc de trouble , & elle

flfe pas encore fouffert.

Elle ne fait qui die eft ,
ou elle eft ,

& d ok

die vient. Voila 1 epigraphe de 1 eflai fur

1 homme de Pope. II eft lingulier que le poete

& le philofophe fe foient rencontres , 1 un en

partant des connoifTances les plus vaftes, I autre,

de la plus profonde ignorance.

La ftatue ouvre les yeux : auffi-t6t la voute

felefie , la verdure de la terre & le cryftal des

faux la tiennent occupfe. II s en faut bien

que le celebre aveugle-ne de Chefelden eut les

fliemes fenfations, quand il vit la lumiere pour

|a premiere fois; il lui fallut deux mois d exp^-

rience pour difcerner la fituation des objets,
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leur grandeur &: leur figure. Locke avoit foup
PARTIF TT*

qonne cette
fingularite!

de la nature ; le dofteur

Barclai avoit eu la gloire de 1 annoncer ; il ne

reftoit a notre BufTon que celle de la contredire.

L automate anime tournefes yeux vers Vaftre.

de la. lumiere. Quoi ! il a deja e&quot;puife
la

jouiiTance de la voute celefte, de la verdure

de la terre & du cryftal des eaux ? Ses yeux

ne viennent que de s ouvrir , & il resemble

d^ja a ces hommes blafes, qui repetem fur

tons les grands tableaux de la nature, ce mot

de Toracle : Ma bonne. , j ai tant vu le foleil!

TScoutai long- terns It chant des oifeaux &

le mu.rmu.re des airs. Eve dit la meme chofe

dans le paradis perdu. , lorfqu elle rend compte

a Adam de fes premieres penfees : mais 1 objet

de Milton etoit de peindre, & non d analyfer,

Pour notre ftatue ,
il n y a encore ni oifeau ni

athmofphere ; elle eft feule dans la nature.

Je rouvris lesyeux. Pourquoi refterent-ils ii

long-terns ferine
1

s ? Les oifeaux ont chante, &la

flatue n a pas eu la curioiite de voir ces oifeaux }
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L air m apporte des parfums qui me don- ff!

nent un fentiment d
1amour pour moi meme*

- La ftatue en ouvrant les yeux devoit

s aimer ; car elle fe croyoit la voute cttefie ,
la

yerdure de la terre & le cryflal des eaux : elle

devoit s aimer auffi en entendant le concert des

oifeaux , car elle fe croyoit toute harmonie.

PreJJ^ par les plaijlrs d une Ji belle & Ji

grande exiftence , je me leve tout d un coup.
~

Un fpeftacle ou un concert n obligent point k

fe lever ; on peut jouir de tous ces plaifirs fans

fe mouvoir ; fi la ftatue ^toit couch^e ,
il ne

falloit pas moins qu un coup de tonnerre pour

lafairedrefTer fur fes pieds ; fi elle ^toit debout,

la fatigue devoit la faire tomber plut6t que de

la faire marcher.

Je me fentis tranfporte* par une force in j

connue. En quel lieu ? y a-t-il un lieu pour

la ftatue ? Ce n eft pas la la marche de 1 homme

de la nature.

Je portal la main fur ma tete. Sait-elle

a une main? Dulingue
- 1 - elle fa tete
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i &quot; dans fa belle & grande exigence ? Pourquoi It

premier mouvement de fa main eft-il le plus

grand qu elle puifTe faire ? Cette flatue fe hate

bien d etre favante.

Mes idfas prenoient de la profondeur & de

la realite . Cette metaphore bardie eft digne

d un grand metaphyficien , mais 1 automate ne

doit etre ni metaphyficien, ni fuhlime.

La ftatue touche enfuite fon corps , rappro*

che fa main de fes yeux, fe met a marcher,

&c. Ce ne font point les evenemens qui lui

donnent de l*experience ; mais il femble qu elle

fafTe des experiences pour s inftruire des ev-

nemens.

Je marchai la tlte haute & leve*e vers le

del. Cette afTurance n eft guere dans la

nature , quand on vient d etre bleffe par Teclat

du foleil, & qu on a perdu par cette blefTurela

moiti^ de forf exiftence. Apres cette reflexion,

que penfer de la ftatue , lorfque quelques mo-

mens apres elle veut toucher le foleil ? A-t-elle

trouv^ le fecret de fixer cet aftre ? Pandore efl-*
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elle une aigle? ou Promethee eft-il devenu
L HOMMB

aveugle r &EUL.

Lafft de tant cTincertitude . . . mes genoux

flfahirent ,
& je me trouvai dans unefituation

de repos . . . alors je faijls un fruit, &c. Si

le peu de mouvement que la ftatue a fait n a

pu lafatiguer, elle ne doit pas goiiter le repos;

fi le repos lui plait , elle ne doit pas porter la

main a 1 arbre fruitier :
j
entends toujours parler

un homme d efprit , mais je ne vois jamais la

ftatue.

Ma bouche s ouvrit pour exkaler le parfum

dece fruit, ellefe rouvrit pour en reprendre...

enfin je goutai. L embarras de Prometh^e

paroit toujours, quand il s agit
de Her enfemble

deux fenfations de dirTerente efpece ; ce n eft

pas le parfum d un fruit qui doit engager

Vhomme de la nature a manger , c eft le befoin.

Une tubereufe flatte bien plus Todorat qu une

pomme; la ftatue vivra-t-elle de tubereufes?

Mes yeux devenus inutiles fe fermerent . . .

tout difpamt: la trace de. mes penfees fut
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interrompue, & je pcrdis le fentimerit de mon

exiftence. Je m attendoi^ ici a une theorie

des fonges; il etoit en efTet fort fimple i qu apres

tant de furprifes , de jouiltmces & d extafes
,

les traces du cerveau de la ftatue ne fufTent pas

totalement effacees. Cette fituation etoit piquame

pour le philofophe, parce qu elle donnoit occa-

fion de diftinguer les aftes fpontanes de Tame,

des mouvemens de la machine. C eft ici que le

fculpteur devoit rompre le filence ; mais il fe

tait quand la ftatue dort , & il ne parle que

quand elle veille.

Tout ce que BurTon ajoute iur la naiffance

d un fixieme fens eft tres-vrai , tres-bien exprimi

& tres-philofophique , il fe trouvoit alors ega-

lement porte par fon fujet & par fon genie.

Obfervons qu il eft bien plus aife de faire aimer

Pandore que de la creer.

II entroit dans mon plan de faire connoitre

la verite, mais non de mortifler un ecrivain

qui fait honneur a fon fiecle; on pent critiquer

Buffon, mais on finit d ordinairepar 1 admirer.

ARTICLE
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ARTICLE II.

DE L HOMME-STATVE DE CHARLES

OH ti ET.

OUVRAGE ou Ton fait parler cette ftatue

eft un volume 112-4 (

*
) herifTe de theoremes

& de corollaires, dont chaque proportion tient

k une chaine qui fe brife s il s en echappe un

anneau ; ce livre eft auffi difficile a lire que les
f

elemens d Euclide, ou un traite fur le calcul

differentieh

II n eft pas aife de fuivre la marche de cette

flatue dans les abymes metapbyiiques qu elle

ofe franchir; cependam comme 1 auteur qui 1 a

animee eft , apres Locke 8: Condillac , un des

hommes qui a reflechi le plus profondement fur

la nature de 1 ame , il eft nece/Taire de donner

une efquiffe de fes id^es : abreger ce philofophe,

c eft engager a le lire, 8: non le faire oublier.

(*) II a pour titre : Effai analytique fur lea faculth

&e Fame. On 1 a imprime pour la premiere fois en
i7&amp;lt;5o,

Coppentague.

Tome III. K
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La ftatue reqoit 1 exiftence par 1 organe de

Todorat; des corpufcules etnanes d une rofe,

forment une athmofphere odpriferante qui agit

fur fon nerf olfacYif , & cet ebranlemerrt fe

communique a 1 ame : cene fenfation fuffit pour

vivifier notre machine. Combien y a-t-il d ani-

maux que la nature a bornes a un feul fens, &

qu on peut regarder par-la comme places au

dernier degre de 1 echelle de 1 animalite ?

Cet ebranlement des fibres de Fodorat ne

peut ceiTer que par degres , comme le fon que

rendroit un timbre d argent fous le marteau;

ainfi la fenfation fubfifte encore quand 1 odeur

n eft plus \ Tame peut done comparer le pre

mier irrfhnt de fa volupte avec le dernier mo

ment de fa degrade; ion : cette comparaifon

fuppofe le defir de la jouiiTance , &: 1 efTet de
t-

ce defir eft Tattention. Tout cela eft fine-

ment t^radue ; ce n eft point ici le lieu de laifTer

aux le&eurs intelligens des idees intermediairej

a fuppleer ; le fublime, pour le philofophe qui

cree, confifte a franchir de grands intervalles;
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iiiais pour le philofophe qui analyfe, 11 confifte

\ r A j - , i I L HOMME
a le trainer lentement de verites en ventes. 6UL ,

Charles Bonnet rappelle fa ftatue a 1 exif-

tence , en lui prefentant une tige d oeillet ; ce

parfum , different de celui de la rofe , ebranle

dans Podorat de nouvelles fibres , deftinees ^t

faire naitre de nouvelles fenfations ; car il en

eft du genre nerveux comme d un inftrument

de mufique, on peut fe reprefenter chacune

des cordes comme un de nos fens ; la corde

de la vue ne fremit pas comme celle du tacl: ,

ni celle du tacl: comme celle de 1 odorat ; de

plus, dans la meme corde fenfitive le fentiment

fe modifie, comme ks tons varient fiiivant les

proportions de la corde inftrumentale : cette

comparaifon eft plus lumineufe que vingt fyl-*

logifmes.

Si chaque efpece de fenfation a fes fibres

particifces, il femble d abord que 1 odeur de

1 oeillet ne doit pas rappeller a la flatue celle

de la rofe ; le contraire arrive cependant , 8c

fe phenomene s explique par une aiure

K i)
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paraifon. L enfemble des fibres efi. une efpece.
l^ARTIE IT

d horloge qui ioue a la premiere impulfion ;

des corps de nature
oppofe&quot;e peuvent la mettre

en jeu, & 1 indication de 1 heure eil la fenfation

qui reTuJte de ces divers mouvemens. La

comparaifon de 1 horloge eft familiere aux

grands metaphyficiens : Leibnitz, avant Charles

Bonnet, faifoit de fame une horloge; & Zenon,

avant Leibnitz , fe reprefentoit auffi le monde

fous la forme d une horloge. Toutes ces

horloges n ont pas encore
indique&quot;

la v^rit^.

Si la ftatue n avoit qu une fenfation &qu elle

fut toujours au meme degre, elle n auroit point

de r^minifcence ; pour qu elle acquiere cette

facult^ , il faut que les objets ^branlent plufieurs

fibres fenfitives ou une feule en divers points.

Cette liaifon de plufieurs fenfations conftitue

une efpece de performalite.

Notre machine organifee n a befoin que de

deux fenfations pour connoitre le plaifir & la

douleur ; car ces modifications de 1 ame ne

yiennem que de la diveriite du mouvemen,t
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#bres ; fi les vibrations font foibles ,
elles indi-

quent la naiflance du plaifir ; fi elles font rapi-

des
,

elles annoncent fa vivacite&quot; ; portez 1 e-

branlement a fon dernier pericde , vous pro-

duirez la douleur ; & cette douleur fera a fon

comble, fi la violence de 1 agitation caufe dans

les molecules des fibres une folution de conti-

nuite. (*)

La ftatue qui jouit du parfum de 1 ceillet doit

naturellement le preferer a celui de la rofe; car

la premiere odeur agit fur elle , & la reaction

de fon ame augmente la vivacite&quot; de fa fenfa-

tion
, tandis que le fentiment de 1 autre fleur va

toujours en s affoibliiTant. De cette idee qu elle

prefere, il s enfuit qu elle agit, qu elle veut, &

(*) Notre philofophe, qui aime beaiicoup les digref-

fions, propefe fur ce fujet un probleme fingulier;il

s agitde favoir fiDieti ne pouvoit pas attachera cette

folution de continuity le plus grand degre de plaifir,

comme il y a attach^ la plus grande intenfite de dou

leur. --- J aimerois fans doute a irourir dans le fein du

plaifir; mais fi telle 6toit la loi de la nature, quel

moyen me refteroit-il pour me conferver ? La douleur

eft un Argus qui veille fans cefle aux portes de mon ;

pour afiiirer mon exiftence.

K.
*

iij
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qu elle eft libre. On ne fauroit etre plus

fimple & plus fecond ; voila la marche de lai

nature.

I. oeillet & la rofe ont difparu, & la ftatue

fern encore
,
car elle defire les plaiiir? qu elle a

perdus, & par-la elle excite en foi des mouve-!

mens analogues a ceux qu y faifoient naitre les

deux fleurs ; elle fe procure alqrs une jouifTance

Jmaginaire, qu elle voudroit Clever au degr6

de vivacite de la jouiiTance reelle ; fes efforts

font fans fucces ; epuifee par cet etat de ten-

{ion , le mouvement cefTe dans les fibres
,
&

Tame tombe enfin en lethargic.

Si Ton repete plufieurs fois la fenfation des

deux fleurs , la ftatue acquiert des idees de fuc-

cellion; car le m^me plaifir prolonge lui devient

defagreable ; fon organe s ufe pour ce fenti-

ment
, & elle fent naitre 1 ennui. Dans cet

inftant , 01^1 fon ame eft excedee du parfum de

la rofe , on ne peut lui prefenter Tceillet fans

doubler le plaifir qui refulte de cette feconde

fenfation ; elle compare 1 odem: paflee a Todeur
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fjrefente, &: cette comparaifon multiplie les

T
T-fr)

charmes de la nouvelle jouiiTance. SEUL.

&quot;

Elle a auffi
,
des id^es de duree : car fi le

plaifir eft gradue ,
il lui eft aife de faifir deux

inftans dans la fenfation , & de les calculer &

fa maniere.

Elle acquiert encore des ide&quot;es de nombre,

puifqu elle a la confcience des deux modifica

tions qu elle a eprouvees : il eft vrai que, n ayant

pas 1 ufage des fignes , elle ne peut dire un 8c

deux ; mais fi cette idee ne donne pas la notion

du nombre, elle en eft du moins le fondement.

Enfin, elle fe fait une idee de I exiftence,

puifqu elle a des fenfations de difFerente nature

& a difFerens degres ; la rofe n eft pas un etre

pour elle ; elle eft encore plus eloignee de pou-

voir s elever a la notion metaphylique de Tetre

en general; mais les corpufcules odoriferans

qui s exhalem des fleurs lui donnent une idee

de fa propre exiftence : ceite idee n eft pas

reflechie comme la n6tre , elle n eft qu uu

iimple fentiment.

K iv
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Toutes ces idees , ces perceptions & ces fen-

PARTIE U. r , r ,,
timens font appuyes lur 1 amour-propre , qia

fert de mobile aux flames philofopbiques, ainfi

qvi aux philofophes qui les fo-nt mouvoir.

Notre ftatue eft deja prodigieufement avan-

cee dans la carriere de 1 inteHigence ; cependant

elle n a encore qu un organe & deux fenfa-

tjons (*). Cette theorie conduit le lefteur

qui penfe a une idee lumineufe, Le polype

paroit n avoir qu un fens ; 1 animalite des foffiles

fe reduit peut-etre a la faculte de fe
repn&amp;gt;

duire ; les fenfations de 1 huitre femblent fe

Corner a ouvrir & a fermer fa coquille ; mais

cette {implicit^ dans les etres n eft pas une

preuve de ftupidite : un fens peut fuppleer a

d autres ; une coquille ouverte & fermee, peut

renfermer inille combinaifons que foupqonne

aifement un philofophequi n efl pas une hu:tre.

t*) L analyfe de ces deux feules fenfations remplit

J54 pages dans le volume m-4. de Charles Bonnet.

II eft li aiie a la nature de produire , & fi difficile aux

phiSofqphes de rendre compte de fcs productions !
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La ftatue n exifte toujours que par 1 organe ; _I

,r f rr L HoMME
de Todorat. Le fculpteur lui preiente iuccelii- SLUL.

Cement une giroflee , un jafmin , un lys & une

tubereufe; ces diverfes fenfations mettent en

jeu toutes les fibres olfaclives , fortifient la me-

moire , & font naitre Thabitude (* ) ; fi elles fe

fuccedent agreablement , 1 ame doit goiiter les

plaifirs de 1 harmonie , & 1 odorat perfedionne,

ufurpe alors les plaifirs de Toreille.

Jje m^taphyficien qui a anim cette flatue

obfer^e fes mouvemens lorfqu elle dort comme

quand elle veille. Si quelque impreffion int^-

rieure ebranle les fibres de la rofe , cette

fenfation eft reproduce, & Tame jouit ; fi 1 e-

(*) Ainfi Tame dorenavant aura prefque toujours

quelque fenfation prefente ; car I impulfion reciproque

des faifceaux les tms fur les autres , Pa&ion de 1 ame

I impulfion des mouvemens interieurs donneront fre-

quemment lieu au rappel de differentes fenfations qui

en reveilleront d autres ; celles-ci d autres a leur tour;

& comme la chaine eft deja fort etendue , il arrivera

rarement qu il n y ait pas quelque chainon qui foil

ebranle. Effai analyt. ch. XXIII. Toute cette theorie

fuppofe dans le metaphyficien une etude profonde dc

J efprif humain.
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^ branlement eft fort , toutes les fenfations conco-

PAIITIE II. * ,, &amp;lt;

,
- r

mitantes renaiflent , & 1 ame vane les plain rs
;

files faifceaux nerveuxfbnt ebranles fans ordre,

la ftatue n a que des fonges bizarres : mais

quelle que foit la nature de fes idees , elle ne

pent encore diftinguer le fommeil de la veiile.

Elle eft plus occupee a fentir qu a reflechir;

& voila fur-tout en quoi elle difTere de la ftatue

de Buffon
, qui paroit bien plus philofophe que

fenfible.

L ame de la ftatue fe borne , pendant qu elle

dort
,
a fuivre 1 enchainement des idees qui fe

prefement ; c eft un tableau mouvant qu elle

contemple fans fatigue , & dont les teintes

donees font prefque toutes a runifTbn ; elle eft

fimple fpeftatrice pendant le fonge ,
&: elle ne

devient libre qu a fon reveil.

La ftatue , reduite au fens de 1 odorat , paffe

fa vie a fentir des parfums ; elle habite un

nionde ideal ou elle eft heureufe ou malheu-

reufe a fa maniere ; 1 exiftence eft un bien pour

elle quand elle le compare au ne&quot;ant ,
c eft-a-
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iiire, a la privation du fentiment. Si elle a

^prouve long-terns des odeurs defagreables , SEUL.

Fapproche d une fleur lui fait gouter avec plus

de vivacite* toutes les douces palpitations du

plaifir ; ii toutes fes fenfations font douloureu-

fes ,
elle preTere encore ie pafTage d une dou-

leur a une autre ,
a la permanence du mme

tourment ; car cette variete foulage les fibres ;

elle rend le bien plus vif & le mal moins

feniible.

On ne doit point s
9

etonner que la ftatue qui

n exirle que par le fentiment des odeurs, ac-

quiere par degres tant de connoifTances ; moins

on a de fens , plus la nature les perfectionne ;

Fodorat, fepar^t de la vue, du gout, de 1 ouie

& du tacT:, contracle la plus grande finefTe;

il fepare la douceur de divers parfums , que

nous nous accoutumons a confondre ; il rend

faillames les plus petites impreffions des cor-

pufcules odoriferans ; il fait trouver les plai/irs

de la variete, ou rhomme perfeclionne ne

trouveroit que 1 ennui de Tuniformite,
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L experience confirme tous les jours cettc

PAR TIE II. , .
., r ,

remarque de notre pbiloiophe ; nous avons

des quinze-vingts qui jouent aux cartes, & le

celebreaveugleSaunderfon devint ^perduement

amoureux d une femme , dont il ne connoiffoit

la beaute&quot; que pour avoir pafTe la main fur fon

vifage.

Qu arriveroif-il a une ame humaine qui

tranfmigreroit dans le cerveau de notre ftatue?

Elle y prouveroit exaftement les memes fen-

faiionsquerautomate, & n en eprouveroit pas

d autres; il n y auroit alors aucune difference

fenfible entre 1
intelligence

d un Kalmouque 8c

celle de Platon. (*) *

II paroifToit difficile que la ftatue
,
bornee a

1 organe de Todorat
, parut un etre penfant,

(*) Charles Bonnet tire de ce principe un fingulier

corollaire : c eft que quand routes les ames ieroient

exaftement identiques , il luffiroit que Dieu eur varie

les cerveaux pour varier toutes les ames. --- Ainfi, fi

1 ame d un Huron eut pu heriter du cerveau de Montef-

quieu , Monte iquieu creeroit encore. Voila un nouve!

argument en faveur du grand fyfteme de Fame

Yerlelle.
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Le philofophe , pour prevenir 1 objeftion , f&quot;&quot;*&quot;

1

s avife , fur la fm de fon ouvrage , de joindre SEUL

en elle 1 ufage de 1 ouie a celui de 1 odorat;

il prononce devant elle le nom de rofe en lui

prefentant cette fleur ; alors les fibres auditives

font ebranlees en meme terns que les fibres

olfa&ives
;

1 odeur de la rofe reveille dans la

fuite 1 idee du mot , & le fon du mot reveille

ride&quot;e de la rofe.

La ftatue , k force d entendre repeter les

memes mots , & d y attacher des idees , par-

vient a exprimer par des fons articules tout ce

qu elle connoit par le moyen de 1 organe de

1 odorat ; elle parle , & voila un etre penfant :

fon diftionnaire fans doute eft fort fterile;

mais s il ^toit plus etendu
, elle-mme ne Ten-

tendroit pas.

Charles Bonnet fe tait des que la ftatue

parle : ainli il termine fon ouvrage ou la plu-

part des
metaphyiiciens commencent leur

pfychologie.

Je ne veux point renverfer cette ftatue :
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?? mais foferai dire avec toute la veneration que

PARTIE II ,

je dois avoir pour le pnilolopne qui 1 a animee,

qu elle ne marche pas aiTez. Ne pouvoit-on

pas, en la rendant plus naive que celle de

BufTon
, la rendre aufTi interefTante ?

J aurois deftre que tous les fens decette ftatue

fe fufTent tour-a-tour developpes ; fi
,
a la fin de

fa carriere, elle ne parloit pas , fauroisautant de

raifons pour en faire une huitre qu un homme.

II y a dans cet ouvrage trop de digreffions

fur la theorie des idees
,
fur 1 ame des betes *

fur la quefHon obfcure de la liberte, fur 1 Efprit

des loix , &c. Charles Bonnet ne fe propofort

d abord que d analyfer fa flatue ; & dans fon

livre , on voit deux traites complets , dont le

moins etendu eft cette analyfe.

Autravers des idees philofophiques qui font le

merite decet ouvrage , on en decouvrequelques-

unes qui ne font que fingulieres : telle eft fon expli

cation phyfique des viiions des prophetes. (*)

(*) L. on conQoit aifement, dit notre auteur,que

Dieua pu preparer de lorn dans le cerveau des
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Ce quifait leplus de tort a I eflai analytique,
, -, A L HoMMi-

eft 1 ordre trop geometnque dans lequel il eit SLULi

ecrit : c eft le defaut le plus fenftble de ce livre,

& celui dans lequel il etoit le plus difficile de

tomber; pen de perfonnes peuvent le lire,

comme il n y a que peu de philofophes qui

puflent le compofer.

Ne nous preflbns point de critiquer ce beau

iivre de metaphyfique }
fi Ton craint de s arreter

fur fes idees profondes, comme de fixer un

abyme, ilfaut s enprendre fouventa la foibleile

de fa vue , & non a la hardiefTe du philofophe.

La ftatue que Charles Bonnet a vivified,

n eft point une ftatue humaine ; mais il feroit

bien hardi d en completer 1 analyfe. Si un

artifle trouve un bufte de Phidias , tentera-t-il

de retablir le h^ros qu il reprefente dans fa

grandeur naturelle ?

r

phetes , des caufes phyfiques propres a en ebranler , dans

un terns determine ,
les fibres fenfibles , fuivanr un

ordre relatif aux evenemens futurs qu il s agiffoit de

jeprefenter a leur efprit. Effai analyt. ch. z? , a la fin

Auparag, 676. Voila done des prophetes fans miracle.
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ARTICLE III.

DE L HOMME- STATUE DE L ABBE DS

CONDILLAC.

IT i

1L/ABBE cle Conclillac s eft propofe de

developper la generation de nos idees , & de

prouver que toutes nos connoifTances & nos

facultes viennent des fens (*); fi tous les pas

de fa ftatue font diriges par le genie ,
il a eu la

gloire de renouveller tout Fentendement humain.

Ce philofophe borne a quatre grandes fcenes

le drame hardi dont ii a con^u Fidee : dans la

premiere fe developpent , par une gradation

heureufement menagee , les fens qui , d eux-

memes, ne peuvent juger des objets exterieurs;

on voit dans la feconde Tame communiquer ,

par 1 organe du taft , avec les objets qui Ten-

(
*

) C eft fon Traits des fenfations , en deux volumes

zrc-d z , qu on fe propofe ici d analyfer. Suivant fon au-

teur , c eft maclemoifelle Ferrand qui donna le plan de

cet ouvrage ; ce qui n eft pas moins eronnanr que 1 en-

treprife de madame du Cbacelet de commenter Newtoat

vironnentj
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vironnent ; la troifieme renferme les lemons que
r r L HOMMS

le tad donne aux autres lens, pour leur taire SEUU

part de fes connoillances ; enfin dans la der-

niere, paroit
un homme ifole qui jouit de tous

fes fens, acquiert des idees, des befoins & de

I induftrie, & d un aninlalqui fern, devient un

tre qui reflechit.

II eft terns d obfefver la marche de cette

ftatue. Je vois Pandore dans 1 attelier de Pro-

methee. L artifte a place aupres d elie une bran-

che de jafmin , & le parfum qu elle exhale a

fufE pour kit donner I exiftence ; fon ame , qui

eft tome neuve , doit fe livrer avec force a

1 impreffion qui fe fait fur fon organe: elle doit

favourer avec transport les premieres minutes

de la vie
,
& voila la naiflance de 1 attemion.

Des ce premier inftant elle jouit ; & fi on

fubftituoit au jafmin uae odeur defagreable,

elle foufTriroit ; car tout etre fenfible ne refpire

que pour le
plaiilr ou pour la douleur ;

il n y

a que la matiere brute fur qui ces deux grands

mobiles de la vie n aient aucun pouvoir ; & qu5

Tome IIL J
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me prouvera que la matiere brute ait jamai?

PARTIE II. exm ?

Pandore ne deftre encore rien , elle eft bien,

fans fouhaiter d etre irieux ; ou mal, fans fou-

halter d etre bien ; fes defirs naitront avec fes

connoifTances , Si deviendront brulans avec

Famour.

Le jafmin s en va ; mais 1 impreffion refie,

&amp;lt;k voila la memoire. (*)

On prefente a Pandore une rofe: alors une

nouvelle faculte de fon ame fe developpe; elle

compare cette fenfation nouvelle avec celle

qui 1 a precedee, & elle juge de leurs rapports;

fes defirs naiffent avec fes beibins ; fon imagi

nation s agrandit & augmente fa fphere d a&i-

vite ; & fi fon ame quelquefois devient paffive,

c eft lorfqu une fenfation eft affez vive pour

abforber entieremem toute fa feniibilite : le

(*) Puifque le ibuvenir d une fenfation n eft diftin-

gue d unt (filiation aftuelle , que parce que dans le

premier cas on fent foiblement ce qu Cn a etc, & dans

le fecond on fent vivement cequ on eft, s enfuivroit-il

que la memoire n eft qu une fenfation deguifee I
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plaifir eft alors vine e/pece d ivreffe , ou elle ^^
jouit a peine , & la douleur un accablement , sut!

ou elle ne fouffre prefque pas*

Pandore, ennuyee de fa rofe, defire le jaf-

min cju
elle n a pas , plus elle defire , plus elle

s accoutume a defirer ; enfm ce fentiment s eleve

au
degre&quot;

de la paffion , & fon ame ignorante

brule . . . pour une fkun

Aimer le jafmin , c eft hair la rofe : je me

trompe ; elle ne fe paffionne pour des parfums ,

ou contr eux , que parce qu elle n aime qu elle-

II y a long-terns que Pandore efpere le retour

de fa premiere odeur , & qu elle craint la duree

de celle dont elle jouit ; fi alors Promethee fe

fend a fes voeux , elle fe fouviendra dans la

fuite que fon defi
-

a et^ fatisfait ; elle exigera

de nouvelles jouidances , & ainii elle aura une

volonte*

L artifte , apres avoir obferve les fenfatiom

de fa ftatue , s applique a etudier la generation

de fes ide&quot;es. Pandore, qui a vu que la rofe lu^

Lij
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a plu & deplu tour-a-tour ,
s exerce a feparer

*

de la meme fenfation 1 idee de plaifir & 1 idee

de douleur , &: la voilk dans la region dej

abftraftions ; dans la fuite elle apperqoit que

ces notions font communes a plufieurs de fes

manieres d etre
, & elle apprend a generalifer

fes idees.

La marche de Pandore eft hardie, mais elle

eft sure, parce que la philofophie la
dirige;

des qu elle peut diftinguer les etats par ou elle

pafTe, elle a quelque idee de nombre. Au refte,

il n y a rien de plus born*? que fon arithmetique;

fa m^moire ne fauroit fa fir diftinftement quatre

unites, &: au-dela de trois elle voit 1 infini.

L habitude ou elle eft de voir les fleurs fe

fucceder fur fon fein , lui rendra cette vari&

vraifemblable, &Iui donnera l ide&quot;e du poflible;

peut-etre meme que la certitude ou elle eft que

les parfums divers qu*elles exhalent ne peuvent

fe confondre, lui donnera quelque notion de

rimpoffible ; elle fe fouvient , elle jouit ,
elle

fpere, elie a done une connoifTance limit^e
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paffe, du prefect & de 1 avenir; (*) fes

y r r L HOMME,
ionges 1m retracent les plailirs ou les pemes , SEWL .

(*) L abbe de Condillac fait fur ce fujet une digreffion

infiniment curieufe. II s agit de prouver que 1 idee de

duree n eft pas abfolue, & que lorfque nous dilons: le

terns coule rapidement ou avec lenteur , ces mots ne

fignifienr autre chofe , finon que les revolutions qui fer

vent a mefurer le terns ne fuivent pas la meme fuccef-

iion que nos idees.

Imaginons , fuivant ce philofophe , un monde aufli

complique que le notre , mais qui ne fou pas plus gros

qu une noifette , il eft hors de doute que les aftres s y

kvreront & s y coucheront plus de mille fois dans une

de nos heures ; ainfi pendant que la terre de ce petit

monde tournera autour de fon foleil , fes habirans rcce-

vront autant d idees que nous en avons pendant que

notre terre fait de femblabks revolutions ; des-lors leurs

annees leur paroitront aufli tongues que les notres.

Suppofons enfuite un autre monde , auquel le notre

feroit aufli inferieur qu il eft fuperieur a celui qu on

vient d imaginer: fes habirans feroient , par rapport a

nous , comtne nous par rapport aux habitans du monde

noifette ; 8c fi rfous interrogeons fur la duree les ani

malcules fk les geauts , les premiers compteront des

millions de fiecles , lorfque les feconcls , ouvrant a peine

ies yeux , repondront qu ils ne font que de naitre.

Cette hypotheie fait connoitre que la notion de la

dur^e eft relative , puifqu elle depend de la fucceffion

de nos idees.

Elle prouve aufli qu un inftant de la duree d un etre

peuc coexifter a plufieurs inftans de la duree d un autre j

L*Uj
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5? & elle n apperqoit aucune difference entre dor-

mir & veiller ; elle a la confcience de ce qu elle

eft
, auiH bien que le fouvenir de ce qu*elle a et :

ces deux fentimens constituent la perfonnalite.

II fuit de cette anatyfe que la flatue avec un

feul fens a le germe de toutes nos faculte? ; fon,

entendement fait avec un feul organe ce qu il

pouvoit faire avec les cinq reunis : la vue
,
le

gout , 1 ouie , & fur-tout le taft developperont

rintelligence de Pandore ; mais 1 odorat a dejk

tout cree.

car nous pouvons imaginer des intelligences qui apper-

?oivenr tout-a-la-fois des idees que nous n avons que

fucceflivement , & ce principe nous conduit jufqu a la

notion d un efprit qui embrarteroit dans un inftant toutes

les connoiflances que les creatures n ont que dans une

fuite de fiecles ; cer erre fuperieur fera comme au centre

de ces mondes ou Ton juge fi diverfement de la duree ;

8c faififl&quot;ant d un coup-d oeil tout ce qui leur arrive, il

verra le pafle , le preTent & 1 avenir dans le meme

rableau Le fond de ce fyftrne eft dans le premier

tome du Traits des fenfations , depuis la page iiojuj-

qua la page 119

11 y a beaucoup d imagination dans cette idee ; mais

cette imagination s accorde avc le fang-froid de la.
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Si Prome&quot;thee avoit choifi d autres fens pour

donner a fa ftatue le premier fentiment de 1 exif- SEULt

tence , la marche de Pandore cut ete&quot; la meme,

& on auroit obferv la meme gradation de

ph^nomenes dans le developpement de fa fen-

iibilite&quot; comme dans celui de fon intelligence.

Cependant le philofophe decouvre, dans ces

nouvelies modifications de 1 ame ,
des nuances

differentes fur lefquelles il eft utile de s arreter.

Si. Pandore eft appellee a la vie par la refon-

nance d un corps fonore
,
elle a une exiftence

plus complette que par 1 organe de 1 odorat ;

car , en lui fuppofant une oreille tres-fine , elle

diftinguera avec le fon principal I oftave de la-

quinte 8^ la double oclave de la tierce ; & le

pla:iir qui refulte de 1 harmonie de pluiieurs

fons eft plus grand , que celui que fait naitre le

fentiment d un feul parfum.

li oreille heureufement organifee de Pandore

diftinguera aifement le bruit du fon , parce que

la premiere reTonnance n a jamais dliarmoni-*

ques , & bient^t elle faura preferer le concert

L iv
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5!!!!&quot;&quot;-!!? de quelques oifeaux au fracas inappreciable d un

PARTIE II, , ,, ,rocher qui s ecroule.

Si elle reunit Forgane de I ouie a celui de

1 odorat , elle s accoutumera par degres a dif-

tinguer deux ordres de fenfations , & fon ame

croira avoir acquis une double exigence.

Le gout contribuereit plus que 1 ouie ou

1 odorat au bonheur de Pandore & a fon mal-

Jieur; car la faim eft un befoin , & la neceflite

de la fatisfaire rend plus piquante la faveur d un

fruit , que 1 odorat d une julienne ou le concert

de quelques roffignols*
x

Si la ftatue pent ^galement ientir ,
entendre

& manger ,
le

gout peut nuire aux deux autres

fens ; 1 exiftence de Pandore aftkmee fera toute

entiere dans fon palais, 8^ elle fera infenfible.
i

aux parfums & a 1 harmonie.

Faifons rentrer la ftatue dans le neant, &

que Je marbre ne s anime que pour ouvrir fes

yeux^t la lumiere; Pandore alors verra des

couleurs , mais elle ne -diftinguera pas un globe

4 un cube ; elle n embraflera meme que confu-^
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foment le tableau lumineux que lui preTente la

i L HOMME
nature ; comme en entrant pour Ja premiere SEUIij

fois dans un e&quot;difice gothique , la multiplicity

des ornemens nous empeche de juger de 1 ar-

ehitefture.

L ceil de Pandore s accoutume enfnite a

xer la couleur la plus eclatante ; fi le faifceau

des fept couleurs primitives vient fedecompofer

devant elle par le moyen du prifme de New

ton , elle doit s arreter d abord fur le rouge ;

fon oetl fatigue cherche bient6t a fe repofer

fur une couleur moins vive , & elle rencontre

Torange : il parcourt enfuite dans le meme

ordre le jaune , le verd
,
le bleu

,
le pourpre

& le violet
, jufqu a ce qu il ne trouve plus que

le noir
, & alors il eft probable qu il fe fermera

& la lumiere.

La ftatue dans la fuite apprend a fixer plu-

fieurs couleurs a-la-fois ; alors elle doit fe

regarder comme une efpece defurface color^e,

& elle aura une ide&quot;e de I &endue , mais tres

imparfaite ; car la figure, le lieu & le mouve*
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L-^_..__- ment n exiftem point a fes yeux ; tout cela

PART IF YT*

depend pour elle d une nouvelle creation.

Promethee e&quot;tend 1 exiflence de Pandore en

joignant en elle 1 organe de la vue a ceux de

1 ome , du gout & de 1 odorat ; alors la chaine

de fes idees s agrandit , les objets de fes jouif-

fances fe multiplient ; mais fon atne, circonf-

crite dans un cercle etroit, ne peut encore vain-

cre toute fon ignorance ; elle volt , fent , gome

& entend
, fans foupconner qu elle a des yeux,

un nez, une bouche & des oreilles. Si, tandis

qu elle goute un fruit plein de faveur ,
on lui

fait entendre un concert , on bride de 1 encens

a fes c6te&quot; s , & on prefente a fes regards le

fpeftacle magique du claveffin oculaire, ellefe

regardera comme une faveur qui devient fuc-

ceffivement fonore, odoriferante & coloree;

tons fes jugemens fur les objets exterieurs doi-

vent etre faux , parce qu elle penfe qu elle

exifte feule dans le vafte defert de la nature.

II eft terns que Prometh^e developpe le fens

du tacl: dans ce marbre inanim qui doit un JQur
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bruler pour lui ; 11 eft terns que cet organe naifTe

dans ce nouvel etre pour 1 inftruire , fur les
SEUL&amp;lt;)

plus grandes jouiflances ; 1 artifte , qui veut

}ouir de tout le fpeclacle de fa creation , borne

d abord fa maitrefTe an dernier
degre&quot;

de fenti-

menr, Pandore, prive&quot;e
des autres fens, n exifte

que par la conference qu elle a de 1 adion de

fes membres , & fur- tout des mouvemens de

fa refpiration : voilafon fentiment fondamental,

& elle doit la vie a ce jeu de la machine,

Si elle naifToit dans un element toujours

uniforme, elle refteroit plong^e dans la plus

profonde ignorance ; mais la fraicheur du

matin fuccede a la douce temperature de la

nuit, & les feux du midi au frais de 1 aurore :

alors elle difHngue ces diverfes fenfations. Si,

pendant que fa tete eft expofee aux rayons

du foleil , fes pieds font arrof^s par 1 eau d une

fontaine
, elle, fe reconnoit a-la-fois deux ma-

nieres difTerentes d exifter , & elle acquiert une

idee confufe de I dtendue.

Quel nouveau fpe&acle fe prefente ? La vive
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impreffion du plaiftr vient de fe communiquer

au corps de Pandore, fes mufcles fe contrac-

tent, & fon bras s agite; cette beaute naiirante

cede au mouvement machinal; ellepromenefa

main fur elle-meme &: fent de la refinance; elle

juge alors qu elle a un corps, elle peutdire MOI.

Elle touche enfuite un corps etranger; mais

il ne rend pas fentiment pour fentiment ; fi la

main dit MOI
,

elle ne recx&amp;gt;it pas la meme

reponfe ; cela fuffit pour lui faire diftinguer les

objetsexterieurs, de fa propre exigence; des-

lors elle ne fe croit plus tome la nature.

Tant que Pandore a ete bornee au fentiment

fondamental , fon exigence lui a paru concen

tric en un feul point ; mais depuis qu elle con-

noit 1 ufage de fes membres
,
en variant fes

mouvemens
,
elle cherche a varier fes plaiiirs :

elle aime a manier le marbre a caufe du poli

de fa furface ; un fruit la charme , parce qu elle

peut le contenir tout entier dans fa main ; un

arbre lui plait auffi , a caufe de 1 etonnement

oula jette 1 etendue defa circonference ; quand
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de mouvemens auront exce&quot;de fes forces ,

fes plaiftrs tumultueux s evanouiront , & le

repos deviendra la plus vive de fes jouilTances.

Pandore connoit deja 1 etendue , la dure&quot;e &

Tefpace ; elle peut aimer d autre objet qu elle-

meme
, & elle eft fufceptible de curiofite : ce

dernier femiment va 1 expofer aux atteintes de

la douleur : ellemarche, rencontre un palmier,

chancelle & tombe avec bruit; cette chute
,
en

lui infpirant la crainte , fait naitre en ~elle la

premiere ide d induftrie; elle ne marchers

plus qu avec defiance; fi. elle rencontre un

baton
, elle s en ferv7ira pour guider fes pas.

La. douleur n a ete qu utile a Pandore; elle 3

double fon
intelligence.

Le tact eft le plus eclaire&quot; des fens; Pandore,

avec fon fecours , devient a chaque inftant plus

&amp;lt;tonnant ; elle ne confond plus un cube avec

un globe , & la direction d un arc avec celle

d un jonc ; fes id^es de figure &: d etendue fe

perfeftionnent , & die louche aux elemens de

Fart d Archimede,

L HOMME
SEUl.
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Puifqu elle a cinq doigts, elle pourra les

If \ ft rn r p T T

compter , ainfi. la voila dans la region abftraite

des nombres : cependant les idees d etre , de

fubfiance, denature, &c. n exiflent pas encore

pour elle ; ces fantdmes ne font palpables qu au

tact des philofophes.

Ses idees d efpace & de duree s etendent;

fon imagination lui fait decouvrir une carriere

fans bornes qu elle n a pu parcourir , & des

inftans , foit dans le paffe , foit dans Tavenir ,

qu elle ne pent atteindre : alors elle fe perd dans

un horizon immenfe , 8f fa penfee paroit em-

brafTer toute 1 eternite*

Pandore a des idees fans dome fort etendues;

cependant elle ne fpecule pas : ii elle devenoit

m^taphyficienne , avec tous fes prejuges elle

pourroit tomber dans le fyfteme des idees

innees ; mais ce n eft pas la peine , fuivant

Tabb^ de Condillac , d en faireun philofophe,

pour lui apprendre a raifonner fi mal.

Pandore a acquis par l orga,ne du tacl: aflez

de connoilTances : il eft terns que le plus eclair^
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des fens ferve anx autres d inftituteur. Prome-

thee conduit fa fenfible maitrefTe dans un par

terre , elle detache une tige
d oeillet , la porte

machinalement aupres de fon vifage, & decou-

vre en elle 1 organe de 1 odorat : c eft alors que

le nez , mftruit par la main , range en plufieurs

claiTes les corps odoriferans , diftingue plu

fieurs parfums dans un bouquet , & acquiert

une finefTe dedifcernement,alaquelle 1 homme

meme , jouiflaot de tous fes fens , ne fauroit

atteindre.

Les bienfaits de Prometh^e fe multiplient ;

pendant que le chef-d ceuvre de la nature s oc-

cupe a fentir le parfum de la rofe qu elle tient

collie fur fon fein
, elle entend le concert me

1

-

lodieux des oifeaux ,
1 onde bruyante fort d une

cafcade, & le tonnerre qui s echappe d un

nuage livide, annonce par fes eclats qu il va

aneantir la nature.

Pandore,toute entierea cette nouvelle fenfa-

tion, laifTe fon tact & fon odorat fans exercice;

feientdt elle fe raflure & recommence a s oc-.

L HoMME
SEUL.
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cuper des objets palpables & odoriferans ; elie

approche de fon oreille un corps fonore
, &

decouvre en elle un nouvel organe; elle voudroit

auffi toucher les oifeaux qu elle a entendus , la

cafcade & les eclats du tonnerre ; & cette erreur

fi naturelle lui apprend a juger des distances.

Au milieu de ces divers mouvemens qui 1 a*

gitent,un voile tombe de fes yeux, fes paupieres

fe divifent , elle voit la nature , & , ce qui doit

la toucher davantage , 1 amant qui Ta cr^ee.

Pandore s eclaire fur la diftance des corps,

fur leur Situation , leur figure, leur grandeur &

leur mouvement, parce que les yeux en elle

font guides par le tact, & le tact par les yeux.

Lorfqu elle commenqa a jouir de la lumiere,

elle ignoroit que le foleil en fut le principe ; elle

en fut inftruite par la nuit qui vint 1 envelopper

de fes voiles , avec tous les objets qui 1 envi-

ronnoient; les revolutions de l*aftre du jour lui

apprirent auffi a mefurer fur fon cours la duree

du terns , &: des ce moment elle put calculer les

fciens & les maux de fon exigence.

Le
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Le taft dans Pandore a fervi a perfe&ionner
,- r r n. L HOMME
la vue, ion ouie & ion odorat ; cet organe eit SEULt

moms neceiTaire au developpemem de fon gout :

comme la nature a confacre le palais a la

confervation des animaux ,
ce fens paroit le

feul qui n ait pas befoin d apprentiffage.

Au refte , le taft , rnalgr les fervices qu il

rend a 1 entendement ,
ne doit pas toujours etre

fon oracle ; il introduit ^galement 1 erreur & la

v^rit^ dans les avenues de Tame : par exemple,

il dit que les couleurs font dans les corps bril-

Jans, les fons dans les corps fonores & les par-

fums dans les fleurs ;
il porte a juger du terns

par les revolutions d une planete , & non par la

fucceffion desidees ; ilapprend au peuple a tout

materialifer , & aux philofophes a etre peuple.

Ne nous ^cartons pas de 1 attelier de Pro-

methee. Enfin , Pandore jouit de tous fes fens ,

& le grand a&e de la creation eft achev :

examinons fous ce nouveau point de vue fes

befoins , fes ides & fon induftrie ; die eft

faite pour plaire , rendons-la digne d aimer,

Tome III. M
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Pandore , en fatisfaifant a un befoin
, ne

devine pas qu il doive renaitre ; elle ne lit point

dans 1 avenir ; elle n a pas plus de prevoyance

que le Caraibe qui vend fon lit le matin
,
ne fe

doutant pas que le foir il doit fe coucher.

L experience 1 inftruit peu a peu ; elle refle-

chit fur le pafTe ,
elle tend fa prevoyance au

lendemain
,
& 1 ordre de fes etudes fe trouve

determine par fes befoins.

Elle abufe de fes fens, la douleur Ten punit,

&: elle apprend 1 art difEcile de jouir.

Sa fecurite eft d abord finguliere ; elle ne

craint point les tigres qui fe dechirent entr eux;

1 univers eft un theatre ou elle ne joue que le

r61e de fpeftatrice, fans prevoir qu elle en doive

jamais enfanglanter la fcene.

L afpeft d un animal terrible
, la vue du car

nage dont il eft I inftrument, le fpeclacle de

fes propres bleflures, obligent bient6t Pandore

a. chercher des armes pour fe defendre contre

les etres deftrufteurs , & avec fon induftrie,

elle lutte avec fucces contre la force.

Cependant les frimats viennent attrifter la
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nature; 1 air qu elle refpire la ble/Te de toutes

L

SEUL.parts ; 1 aiguillon
de la faim la pdnetre avec&quot;

L ^ OMM

plus de vivacite ; alors fon humanite naturelle

I abandonne, clle egorge les animaux qu elle

peut faifir ,
fe couvre de leurs fourrures , & fe

nourrit de leur fubfbnce.

L ame de Pandore s ouvre auffi a plufieurs

prejuges ; elle fe forme un fyiteme particulier

fur la bonte & la beaute des etres; tout ce qui

plait
a fon gout 8c a fon odorat, lui paroit

bon , 8: tout ce qui plait aux autres fens , lui

paroit beau.

Perfuadee que les etres qui Tenvironnent out

im delTein reflechi , quand ils la bleffent on

qu ils lui procurent des jouiflances,elle devient

fuperflitieufe , & deifie la moiti^ de 1 univers.

Elle juge auffi de la nature des chofes fuivant

fes preventions : mais pourquoi lui imputer

cette erreur , puifqu elle la partage avec les

philofophes ?

Pandore, avec fes charmes & fon amour-

propre ,
fes prejuges & fes lumieres , devien-*

M
i]
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droit 1 idole de la moitie de la terre, fi elle

PARTIF II 1

favoit aimer ; mais on n apperc^oit dans cette

beaute ingenue aucune etincelle de la plus bru-

lante des paffions , & 1 ouva age de Promethee

refte imparfait.

J ai toujours regrette que le metaphyficien

qui a conduit Pandore jufqu au moment ou tous

fes organes font de&quot;veloppes ,
n eut pas entre-

pris 1 analyfe de fon fixieme fens : la ftatue de

1 abbe de Condillac feroit peut-etre parfaite, fi

Buffon lui avoit appris a aimer.

L homme de gout qui a obferve&quot; la derniere

marche de Pandore , s apperqoit aifement que

le fil analytique s echappe quelquefois des mains

de 1 auteur ; qu il fait franchir a la ftatue les

intervalles que franchit fon genie; que, loin de

penfer tout ce qu on peut dire dans un ii beau

fujet ,
il ne dit pas meme toujours tout ee qu il

penfe. Malgre&quot;
ces taches tegeres, je regarde

1 ouvrage de 1 abbe&quot; de Condillac
, comme un

des plus beaux monumens de 1 efprit philofo-

phique , & fa ftatue, comme la plus parfaite qui

foit fortie jufqu ici de la main des hommes.
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CHAPITRE X.

Si L HOMME EST DANS LA NATURE L&

SEVL ETRE SENSIBLE* .

IT
SL.L a e&quot;te un terns ou le philofophe qui auroit

, n . , , A L HOMMS
ague cette queraon , auroit pu s attendre a etre SEUU

traite d infenf , par riiomme froid qui rai-

fonne, & d impie par les tetes bruises qui per-

ftcutent; on croyoit alors que le pentateuque

^toit ua traite d aftronomie; on briiloit ceux

qui faifoiem un pafte avec le diable, & on

puniiToit Galilee d avoir ete phyiicien,

Ce liecle n eft plus; la philofophie a
change&quot;

la face de 1 Europe ; elle a rendu a 1 entendement

humain toute fon elafficite; les bons efprits ont

appris a etudier la nature , & le fanatifme ne,

nuit plus qu a lui-meme.

J ai toujours cru que cette idee
, que 1 homme

feul eft fenlible
, ^toit nee primitivement dans

la tete d un defpote : c etoit un moyen bien

iimple de s e&quot;tablir le roi de la nature , que

M iij
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^!? prouver que prefque tons les etres animes

PARTIE II. , , ,
.

etoient des machines.

Voyez la gradation de penfees qui s obferve

dans le cerveau d un fultan : les plantes ne

foment pas ,
car mes oeillets ne fe plaignent pas

plus quand je les coupe, que quand je les place

fur le fein de mes Georgiennes , les animaux ne

font pas plus fenfibles que les plantes , car le

prophete ne nous a pas defendu de nous jouer

de leur vie , & j
ai droit de crever virigt

che-

\Taux, pour avoir le plaifir de mettre une biche

aux abois, Bientot il dira : mes fujets ne fentent

pas, car je les extermine avec encore plus de

facili:e : de plus , quel rapport y a-t-il entre des

efclaves & un fultan ?

Quelle que foit Torigine de ce principe bar-

bare ,
il s eft repandu avec la plus grande faci-

lit^ , foit parce qu il flatte la vanite humaine ,

foit parce qu etant une erreur, il epargne a

Tefprit la peine de 1 examen.

Au refte ,
il n eft point aife de refuter d une

snaniere iriomphante ce blafpheme centre la
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nature ; il faudroit pour cela etre eclaire fur les

dernieres limites cle la matiere ; or le fyfteme

des etres eft une efpece de proportion dont nous

connoifTons un peu les moyens , mais dont les

extremes nous font totalement inconnus, II y a

surement des corps celeftes plus gros que cette

comete de 1680, dont le
pe&quot;riode

eft de 575

ans ; il doit y avoir aufli des etres plus delies

que ce globule de lumiere dont plufieurs mil-

lards entrent dans I oail d un animal un million

de fois plus petit que le ciron.

Nous ne pouvons guere raifonner dans une

telle matiere , que par analogic. An refte,

quand le philofophe jette un coup-d oeil fur nos

connoifTances
,
il s apper^oitque c eft a 1 analogie

que nous devons prefquetous nos raifonnemens.

Ce qui me confirme dans mon opinion ,

c eft que mon coeur m entrainoit a Fadopter,

avant meme que mon efprit put lui donner

fon fufFrage; & le cceur ne trompe guere %

quand les principes dont il s occupe font
lie.s

avec la morale de la nature,

M Lv
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Au refle ,
de terns immemorial on a foup-*

^onne , pres du Gange , que 1 homme n etoit

pas fur ce globe le feul des etres Tenlibles; on

attribue cette doftrine a Pythagore , &: il n eft

pas indifferent d obferver quelle gradation de

raifonnemens c^onduilit ce legislateur
de 1 Inde

k adopter cette idee , qui devint la bafe de If*

metempfycofe.





HOY (on i eft serafible?..
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ARTICLE PREMIER.

LES DOUZE SURPRISES DE PYTHAGORE.

YTHAGORE faifoit frequemment des

L HoMME
voyages , afin d acheter le droit d eclairer la .SEUL.

terre. Dans ce terns-la il y avoit fort pen de

livres, mais beaucoup d hommes qui en tenoiem

lieu.

On peut obferver auffi qu alors tous les

etres parloient : voila pourquoi les anciens

^toient fi prodigieufement ^claires. Si les mo-

dernes font ii ignorans ,
c eft que la nature eft

muette , ou peut-etre qu ils ne favent pas

1 interroger.

Ce
tegislateur de l Aiieetant dans cette partie

de 1 Inde que nous nommons la c6te du Coro-

mandel , fe rendoit tous les foirs fur le bord de

la mer
, pour converfer avec les poifTons :

cependant les animaux n etoient pas encore

facre&quot;s pour lui ; il ignoroit qu on put etre fen-

fi\&amp;gt;\e
fans etre homme , & il ne fe doutoit pas
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qu il deviendroit dans la fuite le createur

E

dogme de la metempfycofe.

Ce fage fortoit un jour d une academic de

gymnofophiftes , ou Ton avoit decid que

1 homme avoit feul la raifon en partage, parce

qu il etoit le feul qui cut de la fenfibilite. Un

g^ometre avoit prouve cette thefe par a -f

b c izn o ; un favant avoit cite le philofophe

Lu
, qui le tenoit du mage Mamoulouk, qui le

tenoit du Parlis Cofrou , qui le tenoit en droi-

ture dudieu Brama. Un jeune poete avoit mieux

fait encore ; il avoit mis en vers 1 hiftoire natu-

relle de 1 homme
, & la rime lui avoit tenu lieu

de preuves.

Pythagore n etoit pas content de cette deci-*

iion ; il fentoit qu une equation n a pas beau-

coup de force en metaphyiique ; que des vers

ne font pas des raifons , & que le dieu Brama

pouvoit avoir dit une fottife ; ainii il s en alloit

tout penfif vers la mer , comptant bien inter-

roger les poifTons , pour fayoirs ils refoudroient

mieux fon probleme que les philofophes,
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II etoit
oblige&quot;

cle traverfer un bois pour fe

., f .
, L HOMME

rendre fur le nvage ;
a peme eut-il fait quelques stuL.

pas dans le taillis , qu il apperqut 1 elephant

i)lanc du roi de Myrcond , qui venoit a lui a

grands pas. Son premier mouvement fut de fe

jeter & genoux devant 1 animal royal, comme

il eft encore d ufage fur tome la c6te du Ma

labar & fur toute celle du Coromandel , con-

trees immenfes ou il y a beaucoup d e
1

lephans

& d Indiens efclaves, mais tres-peu d hommes.

Le colofTe releva doucement avec fa trompe

le timide philofophe : Mon ami ,
lui dit-il ,

je fuis rafTafie d encens
,
de gloire & de genu

flexions : il y a bientot quatre cents vingt

ans (
*
) que je fuis r^v^r^ dans 1 Inde ,

^ 1 egal

du dieu Brama :
j
ai vu douze generations de

rois a mes genoux , 8^ ce n eft que par la perte

de cent mille hommes que 1 empire de Myrcond

a achete 1 honneur de m avoir pour maitre.

(*) L elephanc Ajax, qui combartoit pour Porus

centre Alexand/e , vivoit encore quatr,e cents ans

apres. Foye? Philoftrate , vit. Appollon. lib.

Cependant ce n eroitpas un elephant blanr.



i88 DE LA PII IL o s OP HIE

Tant de grandeurs n ont pu me corrompre; je

penfe a chaque inftam que je ne fuis pas fur la

terre le feul de mon efpece ; je me vois ,
il eft

vrai, le roi des hommes; mais les hommes,

& leur tour, font les rois de mille elephans

qui, fans avoir ma couleur, ont mon intelli

gence ; cet horrible contrafte me remplit de

douleur ; car je fuis philofophe & fenfible. ...

Un elephant philofophe ! un elephant fen-

fible ! difoit en lui-meme Pythagore ; voila qui

ne s accorde guere avec les theoremes , les

citations & les jolis vers de nos gymnofophifbs.

Cependant ne jugeons pas entre ce grand ani

mal & une academic.

Tu reves , dit le coloiTe philofophique : tant

mieux ; je fuis aufli un animal reveur ; c eft

meme pour donner un libre cours a mes reve-*

ries , que je me de&quot;robe tous les ans pendant

huit jours au fafte de ma cour , & que je viens

habiter cette fort :
j y trouve des elephans

noirs 8e: des elephans roux (*), avec qui je

(*) Le reverend pere Francois-Vincent-Marie de
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*

converfe; je m entretiens encore plus volon-

* . n in- L HOMME
tiers avec moi-meme ; & ces mltans delicieux SEULe

ou je jouis de 1 independance avec mes egaux,

me confolent des anne&quot;es que je pafle a m en-

nuyer avec les rois.

Chaque mot que dit votre majefte me con-

fond : je favois bien que vous etiez chafte^

reconnoiffant , & meme religieux (
*
) : mais

Sainte-Catherine de Sienne , s exprime ainfi au chapitre

XI de fon voyage aux Indes orientales : II y a des

ilephans de trois fortes: les blancs, qui font les plus

grands , les plus doux & les plus paifibles, font adores

comme des dieux ; les roux paroiflent les plus petits de

corfage , mais ils font les plus valeureux, & les autres

ilephans ont pour eux beaucoup de veneration ; la troi-

fieme efpece eft celle des noirs , qui font les plus com-

muns 5c les moins eflimes. II s enfuit du temoignage

de Pythagore , combine avec celui du reverend pere

FrangoisVincent-Marie de Sainte-Catherine de Sienne,

que les elepharts noirs font des dieux pour les animaux

fubalternes , que les roux le font pour les noirs , & que

les blancs le font pour les horames.

(*) L elephant eft chafte Pudores nunquam niji in

abdito coeunt. Plin. lib. VIII , cap. V.

L elephant eft reconnoiflanr. Get animal fe foil&quot;

yient du bien quon lui a fait , & a de la reconnoiffance *

jufque-la qu il ne manque point de baifler la tte en pajfant

dsvant les maifons oil on / a bien. traits. Voyages de \a
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fenfible ! la fenfibilite n efr. done pas un des

attributs efTentiels du genre humain ?

Ton genre humain a de plaifames idees fur

la nature:
j
ai connu jadis a la cour de la reine

de Zendou un philofophe , homme de genie

d ailleurs
, qui , apres avoir bati un monde avec

des des , pretendoit que les animaux qui 1 ha-

bitoient , etoient de purs automates. Suivant

cette idee, nous avions des yeux fans voir, des

oreilles fans entendre , & tous les organes du

fentiment , fans la faculte de fentir. J avoue que

j
ai te fort fenfible a cette calomnie du philo

fophe de Zendou ; mais
j
etois trop puiflant

pour m abaifTer a le punir.

Pythagore , qui aimoit les fyftemes du phi-

compagnie des Indes de Hollande , tome I , page

Enfinl elephant eft religieux. Lima nova nitefcente 7

audie elephantos naluraliquddam & ineffabili intelligen-

tia e. Jilvd ubi pafatntur , ramos recens decerptos auferre ,

eofqne deinde infublime tolltre , ut fufpicere , & /evuer

ramos movers , tanquam fupplicium quoddam de& pro-

tendentes , ut ipjis propria & benevola effe velit, ^Elian.

lib. IV , cap. X.

II paroit que depuis Pythagore , les elephans ont pre

qu autant degenere q.ue les hommes.
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iofophe de Zendou , rougit ; Felephant s en f?

. r T r, L HOMME
apper^ut , & contmua amli : Je ne periecute SEUL .

perfonne pour les crimes qu il penfe, mais feu-

lement pour les crimes qu il fait. Tant que ton

philofophe fe contentera de fe jouer de foil

imagination ,
les elephans riront & n en feront

pas moins des etres fenfibles. Mais fi quelque

roi s appuyoit de 1 imagination de cet homme

\ paradoxes, pour fe jouer de notre vie, alors

malheur au monde ! tons les ele&quot;phans fe rafTem-

bleroient a ma voix ; nous marcherions contre

les hommes , & nous ecraferions fous nos pieds

toute cette petite fourmilliere.

Pythagore ^toit plus efFraye que convaincu:

le colofTe mit la fourmi raifonnante fur fa

trompe. Tu me parois moins de&quot;cifif, dit-il,

que le philofophe de Zendou; je veux bien

diffiper tes doutes : examine un peu cette trompe ;.

vois comme la nature en a fait en meme terns

un membre flexible 8c un organe de fentiment;

je m en fers pour fucer, pour fentir 8c pour

toucher : c eft un triple fens qui poffede
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* la flexibilite de tes levres, la finelTe de ton

odorat & la delicatefTe de ta main. Je fuis fen-

fible par ma trompe, ou perfonne ne Teii dans

la nature.

Pythagore, pen afllire fur foil fiege mobile,

fongeoit plus a prendre un point d appui qu i

repondre.
~ Encore un mot

, repondit le formi

dable difTertateur , & je te rends la liberte. --*

Je fuis bien plus fenfible que les hommes , car

je me nourris de vegetaux, tandis que tes pareils

fe nourriffent de chair & s abreuvent de fang :

vois comme tous les animaux me refpe&ent

fans me cratndre, tandis qu ils te regardent

comme 1 ennemi ne de tout ce qui refpire:

veux-tu examiner fans prejuge quel eft le plus

fenfible de 1 homme & de 1 elephant ? ne con-

fulte ni 1 homme
,
ni 1 elephant ,

mais interroge

la nature.

II eiit ^te auffi difficile a Pythagore de refuter

ce raifonnement , que d echapper a la pourfuite

de 1 animal raifonneur : 1 elephant lui epargna

ce double embarras ; il le pofa en filence fur le

gazon
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gazon , & rentra dans fa foret auifi fier d avoir

confondu un homme , que le feroit le drama- SE yL
*

turge Mercier d avoir perfuade a. un provin

cial que Racine eft un fot, & que.lui-meme

eft un homme de gnie.

Le
legislateur de 1 Afie fe retira tout penfif

du c6te de la mer : en veritd , difoit-il en

chemin
, cet elephant hlanc a plus de philofo-

phie que tons nos gymnofophiftes :
j
ai fait de

grands voyages , mais jamais je n ai vu d ele-

phant qui ne fut frugivore : pour les hommes

ils ont tous un attrait fmgulier pour la def-

trucYion ; chez les Seres on mange des vers k

foie; dans 1 isle de Taprobane, des abeilles;

en Lybie, des fauterelJes.; au centre de 1 Afri-

que , des moucherons ; 8? vers la pointe ,
des

*

poux ; je ne vois qu une difference entre nou3

&: ces barbares : le fauvage mange la chair

crue , & le fage la fait cuire. Encore une

fois , 1 academie pourrbit bien avoir tort.

Mais 1 elephant , qui raifonne comme

J homme, pourroit bien etre feniible comme

Tome IIL N



194 D E LA PHILOSOPHIE

lui , fans que ce privilege s etendit aux autres

PARTIE II. . ^ r r j
animaux. Qui lait n une ame d un orare par-

ticulier n anime pas cette enorme machine ? -*

Oui , 1 acad^mie pourroit bien avoir raifon.

Cependant fi cette mafle organifee qu on

nomme 1 elephant , eft dans la clafTe des etres

fenfibles , pourquoi n y mettroit-on pas auffi

cet aigle qui regne dans la region ou fe forme

le tonnerre , ce colibri qui d^ploie fur fon plu

mage toutes les couleurs de l arc-en-ciel , ce

caftor qui batit avec autant d intelligence que

nous, & ce finge que le philofophe meme eft

tent^ de prendre pour un homme de&quot;gene&amp;gt;
?

En
ve&quot;rite,

ce probleme n eft pas aife a r^foudre.

Ainfi cheminoit Pythagore , adoptant un

fyfteme & le detruifant tour-a-tour ; raifonnant

tant6tcomme s il avoit une trompe, & tant6t

comme s il prefidoit fon academic ; mais plus

pres de la verit lorfqu il r^p^toit les lemons

d un animal , que lorfqu il commentoit celles

des philofophes.

Cependant les- ombres de la nuit commen-
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eoient a s epaiffir : la lune ne faifoit pas encore
L HOMME

hriller fa lumiere argentic fur I horizon , & le SEtJL -

fage n y difhnguoit plus les objets qu a 1 aide

de ces infeftes lumineux qui volent fous la

forme de petites etoiles
, & qu on nomme en

indien des cucujus. (*)

Pythagore , las de rever, s amufa
(

a prendre

un de ces phofphores volans : I animal captif

g^mit dans fa main : le philofophe ,
en obfer-

vant fa lanterne , comprima legerement fa tete,

& fon eclat s afFoiblit. Un moment apres , en

voulantlui rendre la libert^, il le laifTa tomber

fur un rocher. L infefte appella 1 homme un

barbare , expira j & la lumiere difparut.

(*) II eft aflez fingulier de voir dans 1 Inde ce fca-

rabee, qu on a cru jufqu ici un animal indigene de 1 A-

merique. La race des cucujus indiens fe feroir-dle

eteinte depuis Pythagore 1 L Am^rique alors ^toit-elle

contigue a Tancien continent ? Notre philofophe auroit-

il pris un ver luifant pour un cucuju ? Ou bien nos

naturalises ont-ils affirme ou ils ne doiventque douteri

Quand on traite de 1 hiftoire naturelle , il vaut encore

mieux ne rien etablir que de n etablir que des cou-

jeftures.

N ij
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Pythagore , qui etoit fenfible , quoique du

*

nombre de ces hommes qu on appelle heureux,

fe baifTa pour fecourir fon cucuju. A force de

chercher dans les fentes du rocher , il crut

trouver fon infecle , mais il n attrapa qu un

bombardier. Get animal , qui fe fentit faifi par

une main etrangere, jeta par 1 anus une fumee

d un bleu clair , accompagnee d une explofion

femblable a celle d une arme a feu. Le philo-

fophe fut d abord efFraye ; mais il fe familia-

rifa bient6t avec 1 artillerie du fcarabee, 8c

repeta fes experiences jufqu a ce que 1 animal

tonnant fut epuife ; alors fa poitrine s affaiffa ;

il appella notre phyficien un monftre , &

mourut comme le cucuju.

Pythagore ? appelle monftre par des fcara-

bees, fe perfuada aifement qu ils etoient au

nombre des etres feniibles ; il fe promit alors

de refpefter les animaux terreftres
, & de ne

plus faire d experience qui outrageat la nature.

La maree montante commenc^oit deja k

gagner fes brodequins , quand il apperqut , k
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la lueur de la lune reflechie par les flots plu-

r . L HOMME
iieurs poules pourluivant avec acnarnement SEUL .

4

une efpece de coq qui fuyoit pefamment devant

elles. Pythagore, qui devenoit a chaque inf-

tant plus humain , prit la defenfe de Topprim^ ,

& le deroba a la rage des bacchantes emplu-

mees qui vouloient le dechirer. Qui es - tu ?

qu as-tu fait , dit le fage a 1 animal fijgitif
?

Je fuis. . . H^las ! je ne fuis plus rien
,
dit d un

ton flute
1

, le diminutif de coq au philofophe :

j
avois autrefois un nombreux ferrail ou je

rgnois en defpote : des monftres , faits a 1 ex-

t^rieur comme vous, m ont ravi 1 ufage de

mon fixieme fens : depuis ce moment fatal ces

poules ne m ont jamais regard^ qu avec depit ;

elles voudroient me pnnir du crime des, hora-

mes & de mes malheurs.

Pythagore tacha de confoler le chapon ; il

lui dit que fes bourreaux n ^pargnoient pas plus

les hommes que les coqs ; qu il y avoit dans

quelques contr^es des peres qui mutiloient leups

enfans, pour leur donner une voix de

Niij
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&: que dans prefque toute 1 Afie , on faifoit: des

&quot;

demi-hommes pour augmenter la valeur des

femmes. Ces grands exemples firent quelqu im-

preffion fur le chapon , & en fe retirant 11

maudit moins les hommes
,

foit parce qu il ne

vit plus de poules , foit parce qu il ne put,

refifter a Teloquence de Pythagore.

L infortune volatile etoit deja fort loin ,

quand notre philofophe meditatif s*apperqut

que la mer s elevoit infenfiblement autour de-

lui , & lui fermoit le chemin du rivage.
II fe

hata de monter fur un rocher , & refolut d y

attendre le moment ou il plairoit a 1 Ocean de

lui rendre la liberte.

Jja lime
,
a demi voilee par un nuage , faifoit

alors briller fa lumiere incertaine fur les flots,

Pythagore, promenant fes regards fur cette

plaine immenfe qui ne fembloit bornee que par

le ciel & par la nuit ,
ne put fe defendre d un

fecret fentiment de fiert^ :
-- Je fuis ne ,

dit-

il , dans un element ou tous les tres animes

font fenfibles ; mais pourquoi les habitans de
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cette vafte mer font-ils de purs automates?

f^ . L HOMME
Comment lorgane du tact , qui nous procure sULt

tant de jouiflances , leur a-t-il e&quot;te refufe ? La

nature , qui eft notre mere , feroit-elle la ma-

ratre des poiflons ?

Tandis qu il parloit ,
une obfcurite profonde

enveloppoit le ciel & les eaux ; les nuages s en-

taflbient &: fe difperfoient au gre des vents; la

flamme livide des Eclairs fe d^ployoit fur

Thorizon , 8c les rochers retemifToient du fra

cas du tonnerre. Pythagore, Tceil fix^ fur

cette mer de feu qui mena^oit a chaque inftant

de 1 engloutir , vit quelques poiffons s*elever

du fein des eaux & s agiter douloureufement

comme pour hitter contre la preffion de Tath-

mofphere; d autres venoient jufqu a fes pieds

chercher un afyle contre la foudre ; quelques-

uns meme perilToient d effroi , & leurs corps

livides venoient battre contre le rocher. Eh

quoi !; s ^cria le philofophe , les poilTons meme

font fenfibles ! ils ont un organe du
[tacl:

! Tim-

preffion de 1 air fuffit pour les faire perir , &
N iv



ioo DE LA PHILOSOPHIE

moi je vis encore ! je vois bien que pour con-,

&quot;

noitre le fyMme des etres , il faut ecouter la

nature & non pas les naturalises.

Cependant la ferenite renaifJoit dans la

plaine du ciel; la mer ne portoit plus contre

les rochers des lames ecumantes , & les poif-

fons , pour refpirer un air pur , venoient fe

jouer fur la furface des eaux. Un requin qui

avoit entendu le monologue de Pythagore,

vint le regarder avec cet air de mepris qu un

monftre qui a vingt-cinq pieds & deux cents

dents , doit avoir naturellement pour un ani

malcule de cinq pieds & demi , qui n a ni de-

fenfes ni nageoires. I,e philofophe eperdu fe

crut au dernier inftant defavie; il invoqnoit

Brama avec autant d ardeur , qu une Indienne

qui va fe bruler fur le tombeau de fon epoux.

Sois tranquille, dit le monftre, j
ai mang^

aujourd hui trente dorades, deux lamentins , &.-

trois negres (*); je fuis rafTari^ ,
& je t accorde

f p
-

(*) Ce trait de generofive eft d autant plus fingulier

gue le requin elUe plus vorace des animaux i il it par-
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k vie : mais, dis-moi un peu , etre a deux pieds,
L HOMMP

lans ecailles , par queue bizarrene etrange tes SEUU

pareils me refufent-ils la faculte de fentir ? Je

retire par mes ouies
; je vois dans ton cement

comme dans le mien ; ]e fens d une lieue 1 odeur

d un cadavre, & ]e favourela chair d un negre

eomme celle d un crabhe : fi mon organe du

ta6l n a pas toute la fmefTe du tien , c eft que

j
babite un element plus epais ; ces ecailles font

pour moi une robe impenetrable qui megaramit

centre les atteintes du froid ; grace a cette .

enveloppe grofliere , je prolonge la carriere de

mes jours, & je vivrai encore lorfque tes

fils aurom vecu.

ticuli^rement avide de chair humaine , 8c on en voit qui

fuivent les vaiHeaux qui font la traite des negres , pour

devorer les cadavres qu on jette a la mer. Rondelet

affure que 1 ouverture de la gueule de ce monftre eft fi

grande , que fi on la tient ouverte avec un baillon , les

chiens y entrent fans peine pour manger ce qui fe trouve

dans fon eftoraac. -- Les favans qui ont ecrit apres

Kondelet, n ont pas manque de conclure de ce fair , que

k requin etoir le monftre qui engloutir autrefois le pro-

phete Jonas. Au refte , on pent fort bien conclure com
me ces favans , quand on voit comme Rondelet.
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Cependant je fuis fenfible, & les lamproies
*

que je devore le font de meme , & le cachalot

qui m engloutit dans fa gueule e*norme, 1 eft

aufli.

Mais la mer fe retire ; adieu ; fouviens - toi

que tout etre qui refpire a des fens ; apprends

^ refpe&er la nature & a ne pas degrader les

requins.

Pythagore perdu s examinoit avec furprife

& doutoit s il vivoit encore ; quand le monftre

cut difparu , il fe rappella fa harangue , &

promit bien des qu il auroit le loifir , d ecrire ,

contre les gymnofophifles ,
un livre qui ne feroit

condamne que par ceux qui ne le liroiem pas.

Avant de quitter fon rocher ?
il fut encore

te&quot;moin d un fpeclacle iingulier : il vit une mul

titude furprenante de cames qui voguoient fur

la mer , ayant une de leurs coquilles baifTe
1

e &
I autre elev^e ; celle-ci leur fervoit de voile &

celle-la de navire ; le philofophe fit un mouve-

ment pour fe retirer , alors les coquilles fe

refermerent, les poifTons plongerent au fond

des eaux , & toute la flotte difparut.
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En s appuyant centre le rocher pour def-

cendre fur le rivage ,
il toucha auffi par m^garde SEU L.

une efpece d eponge glutineufe dans laquelle

vivoit un poirTon teftacee qui lui etoit inconnu ;

1 animal blefTe fit jaillir plufieurs filets d eau au

vifage du philofophe, & la Fontaine ne tarit

que lorfque le poifTon ne fut plus. (*)

Arrive au pied du rocher ,
il apperqut une

tres -
jolie coquille , & la ramafla , la croyant

vuide; mais Bernard Thermite etoit dedans v

ce poifTon cruftacee defendit fa demeure avec

vigueur; il faifit avec fa ferre la main du philo

fophe & 1 obligea a Jeter dans la mer 1 animal

avec fa maifon.

Pythagore nefavoit plus comment faire pour

ne blefTer aucun etre fenfible ; il aborda enfin

fur le rivage, & s aflit tranquillement fur quel-

ques plantes informes qui le tapiiToient , medi-

tant fur tous les fpeftacles dont il venoit d etre

temoin , &: s etonnant d avoir acquis plus de

(*) Kolbe confirme ce fait dans fa defcription du cap

de Bonne-Ffperance , tome III, page i j6,
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lumieres en converfant une nuit avec les ani-

maux, qu en etudiant pendant un demi-fieck

les hommes & les livres.

Les plantes fur lefquelles il repofoit etoient

des zoophytes (* ) ; chacun de ces etres fingu-

liers terrtoigna a fa fac^on fon mcontentement;

la plume de mer obfcurcit fon phofphore ; le

pulpo engourdit le pied du philofophe , comme

auroit fait la torpille, & 1 galere exhala fur fa

main un poifon fubtil, qui fit 1 erTet de ces fleches

envenimees que quelques Indiens lancent avec

leurs farbacannes. (**)

(*) Corps marins dont la nature tient de 1 animal , &
la figure du vegetal ; on pourroit les appeller des ani-

maux-plantes ; on les a long-terns regardes comme des

arbuftes marins, mais M. de Juffieu, qui obfervoit

qomme Pythagore , fans avoir fes aventures , les a fait

rentrer dans la claffe des animaux. On peut confuher

fur la nature des zoophytes le premier volume de YHifr

toire naturelle de Ruifch , Von-Linne , Syftm. nat.

page ?:-, Donati, Hiftoirenaturellede lamer Adriatique,

page 54 ; le traite latin du dofteur Pallas , 8c le quatrieme

tome de la nature de J. B. Robinet , page $7.

(**) Ce zoophyte a 1 air d un amas d ecume tranfpa-

rente ; le poifon qu il renferme eft de la plus grande

; la doukur qu il caufe croit a mefure que le
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Pythagore avec fa crampe, fa bleflure & une

bonne provifion de reveries ,
fe trama comme

il put hors du tapis de verdure animee fur lequel

il e&quot;toit affis : je ne fais plus , difoit -
il

, quel

monde
j
habite ; quoi ? les plantes memes font

fenfibles ! un arbre a mes organes ! Je vois bien

que 1 elephant blanc du roi de Myrcond eft

plus philofophe que toute notre academic.

Mais que diront les Indiens, fi je leur annonce

qu un elephant raifonne, qu une coquille eft

fenfible
, que cette moufTe eft un monde d ani-

rriaux ? . . . Ce qu ils diront ! . . , J aurai le fort

de tous les grands philofophes ; pendant ma

vie , je ferai 1 ennemi du genre humain ; dan^

cent ans je ne ferai plus qu un infenfe, &z; dans

vingt fiecles je ferai un demi-dieu.

Cependant le philofophe ne faifoit encore

que douter : il auroit et plus affirmatif,
s il avoit

foleil monte fur Thorizon , 8c climinue a mefure qu il

defcend , en forte qu elle cefle tout-a-fait , un inftant

apres qu il eft couche
1

Heureufement il ^toit encore

emit qtiaad la galere blefla Pythagore.
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pu connoitre les merveilles de 1 hiftoire

1

polypes ; mais cette decouverte e&quot;toit refervee

a notre fiecle ; c efi: k nous a qui il appartenoit

de dechirer le voile de la nature , que Pytha-

gore n avoit fait qu entr ouvrir.

Le fage Indien s eloigna du rivage de la mer;

inftruit par fes fautes , il s ecarta de quelques

plantes feniitives qui etoient fur fon chemin ,

pour ne pas les fletrir (

*
) ; mais voyant un

(*) La plante que Linnsus nomrae mirabilis longiflorat

eft une efpece de fenfitive qui porte tous les foirs une

multitude de fleurs odoriferantes qui fe fletriflcnt le

matin, & le foir font remplacees par d autres. II y a

une fenfitive fur la c6re du Malabar , nominee todda*

~M addi , qui a encore d autres proprieres: fes feU Ues le

penchenr du c6te du foleil , en fuivanr fon cours , & a

midi fon plan eft parallele a I horizon : quand on les

touche , elles fe ferment 8c cachentleurs piftils. Cette

plante , dans un tems d orage, totnbe dans une efpece

de recueillement que les botaniftes regarclent comme
fon fommeil. L hiftoire rapporte qu un phi ofophe dc

1 Indedevint fou, pour n avoirpu expliquer les fingu-

larites de cette merveille vegetale.

Tournefort , Inftitut. rei herbar. page 605 , parle fort

au long des propriete&quot;s de la fenfitive v il eft etonnant

que ce naturalifte , qui , a la vue de la grotte d Anti-

paros , avoir reconnu la vegetation des fofliles, a la vue
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anacardier de quatre-vingt pieds de haut, dont

les fruits toient de la couleur la plus vermeille,

II ne put refifter a la temation d en cueillir : les

Orientaux dans ces terns recules faifoient un

grand ufage de 1 anacarde , parce que fon fuc

fert a donner de 1 acYivite aux fens
,
& procure

un nouveau refTort a 1 intelligence. (*) Pytha-

gore en mangea tant , qu il fe crut pendant

quelque terns les lumieres de 1 elephant blanc

& 1 entendement du dieu Brama.

Le fuc d anacarde enivre aufli aifemem un

des fenfitives, n ait pas foupconne&quot; 1 animalite des

vegetaux.

(*) L anacarde eft 1 acajou des Indes orientales. Hof-

mann, le celebre medecin d AItdorff, etoit fi perfuade

de la propriete finguliere de ce fruit, qu il appelloit la

confe&ion d anarcade, la medecine des fots. II rapporte

qu im payfan ftupide ayatic fait ufage , pendant quel-

quesmois, de ce fingulier aliment, devint fi favant,

qu il obtint une chaire en droit ; mais cette metamor-

phofe altera fon temperament ; en peu d anneesil fentic

developper le germe d une maladie inconnue ; il devint

fee & decharne , & peril enfin , inutile a lui-meme 8t a

fes concitoyens. Ce malheureux rut puni d avoit

voulu iouir , pendant quelques mois , de toute rintelli-

gence qu il auroit acquife pendant vingc anodes,
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philofophe qu un homme ordinaire : Pytha
PARTIE II.

bes plus foibles ,
n eut pas fait trente pas , qu il

fe fentit procligieufement fatigue: il refolut alors

de s afTeoir , quoique la nuit fat deja fort avan-

cee , & il choilit un rocher parfaitement nu ,

dans la crainte de fletrir des vegetaux ou de

blefTer des animaux-plantes.

Enfin
, dit le fage en s etendant le long dii

roc, je puis gouter ici un repos tranquille: le

poids de mon corps ne fait point gemir des

etres fenfibles ; & cette matiere que je prefTe

eft morte 8e: inorganif^e ; la nature peut-etre

ne m a point donne d empire fur les animaux

& fur les plantes ; mais du moins je fuis le roi

des foffiles.

Tu n en es que le tyran , dit alors une vobc

inconnue qui s
e&quot;chappa

au travers des femes

du rocher. Pythagore qui, a force de s inftruire,

admiroit beaucoup moins , fe leva tranquille-

ment & chercha , a 1 aide d un cucuju , quel

it 1 animal qui 1 apofbophoit ainii : 1 anneau

de
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de fa ceinture s etant alors approch d une

,, . M / / i i \
- /*\ L*HOMME

pierre claimant, il le vit attire malgre lui, (*) SEUU

& il tomba le vifage centre le rocher. Perfuade

que la voix qu il avoit entendue etoit fortie du

fein de la matiere magnetique , il fe mit a 1 in-

terroger ; il ofa meme la frapper ; mats le

rocher refta muet.

II s approcha enfuite d une colonne compo-

fee de pierres e&quot;toilees , placees les unes fur les

autres,& rangees par etages decroifTans comme

une pyramide d Egypte : cet obelifque etoit un

animal ; (**) mais Pythagore qui ne 1 entendit

point parler , ne s en apperqut pas.

(*) Rendons juftice a tous les fiecles ; les anciens

Connurent la propiiete de Poimant , d attirer le fer ; msX
ils ne fireiir pas , iur ce foffile fingulier , d autres decou-

vertes: il le pafTa bien des fiecles avant qu ils fu(Tent

qu il pouvoit tranfmettre fa vertu a des corps etrangers ;

il en fallut encore plus pour appercevoir fa tendance

vers les poles ; enfin , ce n eft que de nos iours qu on a

decouvert fon inclinaifon 8&amp;lt; fa declinaifon. II eft bien

plus difficile d obfejver comme il faut la nature que de

creer des fyftemes.

(**) 11 eft maintenant connu fous le nom de palmier

tnarin ; les encriuues 8c les pierres etoilees font pro-

Tome III. O
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En retournant a fa premiere place, il recon-

PARTIE II. ^ .,..,..
nut enfin que la voix quil cherchoit partoit

d un fragment de rocher compofe de particules

de pierres &: de corail, & tapifTe interieurement

de nerfs & de membranes : 1 etre feniible qui

animoit cette purification , s appelle un microf-

come, & void 1 analyfe du petit entretien qu il

cut avec Pythagore.

PYTHAGORE.
Superbe ennemi de fhomme , tu es done

un foffile ?

LE MICROSCOME.
Non.

PYTHAGORE.
Quoi! tu ferois une plante?

LE MICROSCOME.
Non.

duites par les debris de la charpente ofleufe de cet ani

mal , qui ont forme les cavites ou , depuis , ces fbffiles

fe font monies. Un naturalise a decouvert qu un feul

palmier marin renferme pres de vingt-fix mille vertebres.

... Voye\ 1 extrait d un memoire de M. Guettard fur

ce fujet , dans les memoire s de [ academic des fciences,

annee
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PYTHAGORE.
~ , -il L HOMME
I u es done un animal r SEUL.

LE MICROSCOME.
Non.

PYTHAGORE.
Tu n es ni animal , ni plante ,

ni foflile ; qui

es-tu done ?

LE MICROSCOME.
Voila une iinguliere demande !

- Je fuis

un etre.

PYTHAGORE.
Mais tout etre eft renferm dans une de ces

trois clafTes: il paroit, monfieur 1 etre , que vous

n avez guere lu le livre du mage Mifapouf fur

1 hiftoire naturelle.
i

LE MICROSCOME.
Je n ai point etudie ton mage Mifapouf :

voila pourquoi j
en fais plus que lui. Mon

ami ,
retiens bien ce grand principe : il n y a

pas dans le monde deux etres qui fe reflem-

Llent ; 1 homme fait des clafTes , mais la nature

ne fait que des individus.

Oij
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PYTHAGORE.
PARTIE II.

/&amp;gt;, i /*
Quoi : la nature n a inipire aucun de no?

donze cents fyftemes fur 1 hifloire naturelle ?

L E MlCROSCOME.
Tout fyfteme eft faux, par cela feul qu il eft

fyfteme. Tes naturaliftes font plaifans ! parce

qu ils diftinguent quelques points fur la furface

de 1 univers , ils veulent juger 1 enfemble de

cette immenfe machine ; ils rafTemhlent peni-

blement dans leurs laboratoires quelques fque-

lettes , 8c ils difent avec fierte : Voila la nature.

Les infenfes ! ils ne favent pas qu un vrai cabinet

d hiftoire naturelle devroit etre auffi grand que

le monde.

PYTHAGORE.
Voila bien de la philofophie pour un fimple

rocher

LE MICROSCOME.
Tant de philofophes viennent deraifonner

ici
, que j

ai pu aifement m inftruire par leurs

erreurs. J ai trois grands moyens pour acquerir

des lumieres; je ne vois point par les yeux des
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autres; je m etudie, non a etre
inge&quot;nieiix,

mais

a tre vrai ; je fais entrer mes idees dans le

plan de la nature, & je ne force point la nature

a fe plier a mes idees.

PYTHAGORE.
Vous pourriez dechirer moins les hommes,

& les e&quot;clairer davantage. Mais fi
j
etois tenti

de vous defigner vous-meme aux philofophes

de mon efpece, par quels c?tra&eres vous ferois*

je connoitre ?

LE MICROSCOME.
Je te 1 ai dit : nous n avons de rapport en-

femble que par le-titre d etre ; fi cependant tu

defire que je te parle dans la langue imparfaite

que tes phyiiciens ont invent^e, void quelques-

uns de mes caraderes : je tiens aux foffiles par

le fuc lapidifique qui p^netre ma fubftance;

j
ai de 1 analogie avec les plantes , parce que je

vgete comme elles; &amp;lt;k je fuis un animal, parce

que je fens : ainfi , je me vois aux limites de

trois mondes ; mais je n en habite aucun : un

tes naturalises m a appelle microfcome ; il

Omm*11]



PARTIE II.
1 ignore.

214; DE LA PHILOSOPHIE
t en dira fans doute la raifon : pour moi

, je

PYTHAGORE.
Vous pouvez , monfieur le microfcome , etre

un mineral , une plante meme , mais certaine-

ment il eft impoifible que vous foyez fenfible;

oil font vos fens ?

LE MICROSCOME.
Je n en fais rierf, & qu importe ?

j
ai tant6t

du plaifir & tant6t de la douleur ; la nature ne

m a done pas prive du fentiment ;
vous autres

hommes, vous dites : je fens, ainfi.
j exifte;

pour moi , je dis avec non moins de raifon :

j exifte , ainfi je fens.

J ai des organes fans doute , mais ce ne font

pas les tiens : fi
j
avois tes yeux , ton taft & ta

tete
, je ferois un homme ; je fentirois comme

lui, & JQ.raifonnerois peut-etre aufli mal.

PYTHAGORE.
Je ne fuis point encore perfuade : lahTons

les livres, & ne confultons que la raifon : il me

femble que tout tre fenfible doit fe nourrir,
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croitre & engendrer. Cette loi de la nature doit

embraffer tout ce qui refpire, depurs 1 homme SEULp

qui eft au haut de 1 echelle animale , jufqu au

microfcome.

LE MICROSCOME.
Eh ! qui t a dit que je ne partage pas avec

toi ces trois facultes ? je me nourris , puifque

j incorpore a ma fubftance des fucs Strangers ;

ces alimens que tes yeux ne peuvent decouvrir

developpejrt mes organes , & je crois : quand

j
ai trop d exiftence , je feconde des germes &

je produis mes femblables.

Mais encore une fois, ton intelligence ne

peut penetrer le mechanifme de ma fenfibilit^ :

par exemple , je ne triture point mes alimens

comme 1 homme; je ne les avale point comme

les animaux qui font fans dents; je ne les abforbe

pas , comme les vegetaux , par des pompes

afpirantes: cependant je me nourris ; mais c eft

a la faqon des microfcomes.

La nature n a peut-etre qu une loi, mais,

cette loi fuffit pour vivifier des millions d etres,

O iv
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qui n ont entr eux aucun rapport : comment
PARTIE II. r

ole-t-on derinir les etres quand on ignore cette

loi ? . . . O homme ! etude ton monde, & laifTe-

moi dans le mien.

Pythagore auroit bien voulu prolonger cet

entretien ; mais le microfcome qui , centre 1 or-

dinaire des philofophes, n aimoit point a parler,

ceflfa de fatisfaire aux questions du fage ; it

devint aufli muet que les naturaliftes le repre-

fentent.

Cependant le mets enivrant de Tanacarde

operoit toujours dans la tete de Pythagore; fon

corps chancelant n etoit plus en etat de fomenir

fa tete vigoureufe; fes genoux fe deroberem

fous lui ; Ton entendement , fatigu^
de creufer

dans les idees metaphyfiques ,
fe repofa dans

de bizarres reVeries, & bientot ces reveries

conduifirent le philofophe au fommeil.

A peine Pythagore etoit-il endormi, qu il vit

en fonge un colofTe organif^ dont l intelligence

humaine ne pourra jamais calculer les propor-
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tions. Quoiqu il fe fat prefque ane&quot;anti pour fe f?
r -i -/r L HOMME
faire appercevoir tout entier ,

il paroiiioit encore

embrafTer lui fenl tout 1 efpace des mondes ;

tous les globes du firmament brilloient fur fon

front, & le tourbillon folaire, avec fes planetes,

leurs fatellites & leur athmofphere ,
ne for-

moient qu un point dans 1 immenfe ^tendue cle

ce grand etre. Le philofophe chercha long-

lems la terre au milieu de ce point ; il la decou-

vrit enfm avec peine ; mais pour les homines

qui 1 habitent , ils fe d(roberent a toutes fes

recherches ; ce qui eft tres-mortifiam pour les

rois de la nature.

Pythagore ^toit attentif a ce grand fpeclacle;

fon ame fembloit avoir pafTe dans fes regards ;

le colofTe lui dit : Cette mafTe enorme que tu

contemples eft fenfible 8c organifee; je fuis

Tuniyers ; c eft mpi qui renferme tout ce qui a

exifte , tout ce qui refpire & tout ce qui doit

naitr^ dans 1 abyme de Teternite : tes philofo-

phes cependant out dit que j
etois fans fenti-

inent , fans organes 82 fans vie ; ils ont dit
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?5 un blafpheme abfurde : comment une matierc*

brute peut-elle dormer la naifTancea des etres
^

amines ? Oui, je vis
, 8c les mondes que je ren-

ferme vivent, & les etres qui compofent ces

mondes vivent auffi : ceffe done de retre&quot;cir tes

idees; vois la nature comme elle s eft faite,

non comme la font les animalcules intelligens

qu elle a formes ; fache qu il n y a de mort

dans fon fein que Pentendement des etres qui

1 outragent.

Uninftam apres, 1 enorme fantome difparut,.

& Pythagore ,
reveille par les rayons du foleif

%

levant , ecrivit fur le rocher meme ou il s etoit

a^bupi, toute fon aventure. Pendant plufieurs

fiecles les philofophes orientaux allerent par

refpecl: vifiter ce monument, comme les mu-

fulmans vont encore vifiteraujourd huila pierre

noire qui eft aupres du tombeau de Mahomet.

On penfoit beaucoup , apres avoir lu cette hif-

toire , & on en devenoit toujours plus humain

& plu- fenflble.

Quand Pythagore fut de retour chez lui, il
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t des reflexions profondes fur fon aventure
;

& ces reflexions, qu il adrefla a fes difciples, SEUL.

forment un chant fort etendu de fes vers

dors ; il ne nous refte de cet ouvrage qu un

fragment fans commencement &: fans fin
, que

je vais traduire ; je joindrai au texte des remar-

ques qui ferviront a juftifler quelques fingula-

rites des fy-ftemes de ce philofophe ; on verra

que fi Pythagore etoit un infenfe
, cet infenfe a

eu pour difciple une foule de grands homines.
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ARTICLE II.

FR ACMENT DBS V ERS DO RES DE

PYTHAGORE.

I.

*

&quot; .......... -

PA R TYF&quot; 1
&quot;

...... Car qui apa le former, & quipourroit

h dltruire ? II riy a que les ouvragcs des

homm.es qui partagent leur petite ex&amp;gt;ftence.

Voye^ce vafle empire qui confine a Cextrlmitt

orientate de VAfie : le peuple le croit eternel $

cependant lefondateur de fon premier ki n a.

commence a regner que depuis 1,0985441

grandes revolutions de foleil.

I I.

Le monde , dans le fens le plus efendu , eft

la nature. La nature ! a ce nom fublime mes

id/es ceffent de Tamper , & mon ame devimt

grande comme la fubjlance eternelle dont elle

tmane* Mes amis , j ai cunfume trente ans (t

penfer comme le refle de la terre fur les pre-
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inters principes ; fai blafpheme trente ans La

, r j K L HOMME
nature ; mats une nuit elle m a infpire-)

& je St)Lt

fuis devenu philofophe.

I I I.

Ce rfefi qu au poete qu il appartient de

chanter les merveilles de lunivers. Depuis

qu un ettphant blanc ma fait homme , je

brfrle deparler le langagt dOrphe
t

e;je regrette

ces annees fteriles ,
oh j ai prqftitue fart des

vers d chanter les rois : je rougis meme d avoir

chantc les dieux . ... des dieux quand foil-

bliois la nature I

I V.

Iln y a qu une feale intelligence dans Vuni-

vers ; elle embraffe tout le fyfteme des etres ,

depuis ces globes enflammes qui roulent dans

h vague de Vefpace , jufqud ce ver que mon

orgueil foule aux pieds , & qui doit dtvorer

ma cendre.

V.

Je vois lunivers comme une grand? Schel/e
,

dont les interyalles font occuoes par les
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fenjibles ; elle eft bo rnee a unedefes extre mi&quot;

t/s par IEtre Jupreme , & a i autre par les

dttmens de la matiere , Le fentiment s y affbi-

blit par une degradation, finement nuances

depuis h premier terme jufqu d celui qui eft

rempli par Vatomt ; mais il nt pint pas . .

O homme ! refpecle tout ce qui fcnvironne;

fache que. tu. nt peux blejfer aucun etre de

Vtchelle , fans outrager la nature.

V I.

Au. nord comme an midi , & au couchant

comme a Vanrore , le peuple dit : La matiere

brute eft la bafe de I univers ; mais une erreur

ne cej/e point de I&quot;etre , parce qiidh eft univer-

felle. Par quelle nuance la nature a-t-elle

pajft de la matiere brute a la matiere orga-

nifee ? QLiy a t il de commun entre la vie &

la mort ? Et comment le globe que fhabitt

feroit-il a la-fois peuple d etres fenjibles &

de cadavres ? Non , non ,
tout ce qui exifte

eft homogene ,
& cette terre rieft pas com*

pofee de deux mondes contradictoires*
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VII.
r , ,, ^ \ . , L HOMME
II fat un terns ou mon ame , emvree des stuL.

plaijlrs math.tmatiqu.es , dldaigna Us ttres

fenjibhs. Le,jour memorable OIL je trouvai le

premier la demonftration du quarrS de Ihyp-

pothenufe , j offris par reconnoiffance une

hfoatombe d La Divinite&quot;. Injenfi que jYfois I

afirt detre une fois pieux , je Jus cent fois

afaffin.

VIII.

La nature , toujours fimple dans fes idles ,

mais toujours varifo dans fes ouvrages, a

forme&quot;fur le meme plan Vhomme & Us ani-

maux ; die leur a dit d tous : Soye^ fenfibles

afinde jouir de votre exiftence ; ce rfeft que par

le fentiment que vous ave^ paffe&quot;
du. ne&quot;ant &

litre.

I X.

Lorfque du fommet du Caucafe , Forage

porte&quot;fur Vaile des aquilons , sYlance fur Us

plaints dt VAJie ; qu un dttuge embrafifem-

couvrir la terre dun pole d I autre , 6-
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qu un volcan nouvellement entrouvert , vo~

PARTIE II. , , ., , , . .

mij/ant deJonJem des rocners calcines, enfe-

it Us villes dans des gouffres de flamme ,-

les peuphs , profternts aux pieds des autels
,

.

font ruiffeler U fang des viclimes.... Aveugles

qtiils font ! its penfent appaijer la Divinitl

en multipiiant les facrileges.

X.

Lafcene change ; le foleilperce an grouppe

de nuages malfaifans , epure fathmofpfiere &

vivifie tons les etres. A la faveur de fa douce.

lumiere, la robe renaiffante dc la terre fe

nuance de mills couleurs , le monde vegetal fe

developpe ,
& touts la creation parote animee^

Alors les hommes , dans I ivrefje de leur recon-

noiffance , ofent tgorgerdes animaux paifibles

dans les temples des dieux ; Us ne temoignent

leur fenjibilittqtien donnant la mart , 6 ils

font rougir la nature defes bienfaits.

X I.

Sages de la terre , c eft a vous aue ma voix

s adrejfc :pefe^ avec moi dans la balance de la

raifon ,
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raifon , rintelligence des anirnaux; vous foup-
A, L HOMME

gonnere^ que ces etres , qui ne jouent qu un

role fubalterne dans votre fphere^ peuvent

gouverner un autre monde de lYchelle ; vous

dire^ alors quefe jouer de leur vie , c ejl trou.-.

bier Vharmonie de. Vunivers
,-
vous le. dire^ .....

& vous deviendre^frugivores.

X I I.

Peuple , dont I efprit etroit ne voit Dieu.

que dans les nuages & ne fentend que dans

les eclats du tonnerre , apprends un myftere

que Tintelligence fupreme m a devoilS : riert

ne meurt dans le vafte fein de la nature ; les

etres materiels croiffent , fe ddvehi pent & fe

metamorphofent ; les ames quittent leurs an~

ciennes demeures pour en habiter d autres , &

Cunivers s entretient par les revolutions

memes quifemblent devoir le dijfoudre.

XIII.

Cet entendement , qui eft une portion de.

Fame univerfelle , paffe tantot du corps de.

rhomme dans celui de la brute , & tantot dit

Tome III. P.
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corps de la brute, dans cdui de Vhomme, Pr$tr8
PARTIE II. ,,

a an Dieu homicide , comment ojes-tu L inter*

roger dans les entrailles palpitantes dune,

gtriiffe ? Ceft ta fille que tu dechires avec un

fer facre : homme ftroce , que le pr?jugt &

Vexemple. ont fait carnivore ,
tu crois nc

manger qu&quot;une
huitre. , un cerf, un agneau y

& tu de&quot;vores ton amante , ton pert & ton roi.

X I V,

Philofophes , je reviens m^clairer avec

Vous
,-
tous hs etres font fenfibles , mais Us

TIL ont pas tous le meme nombre de fens. Qui

faitji dans Vorbe immenfe que decrit une.

comete dans Vefpace des cieux , elle ne s ap-

prochepas dansfon apogee d un monde habiti

pardes intelligencesfu.perieures a nous ? Don&quot;

nons-leur dou^e fens ; dies doivent regarder

Vhomme , qui n en a que cinq , comme nous

regardons Vatome , qui n en a qu un , & peut-

fare que ces etres ft heureufement organifesns

font eux-memes quedes atomespour les habi*

tans d un monde plus parfait.
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X V.

Le fentiment , en paffant du premier terme

de lechelle an dernier , devient fans cejfe plus

obtus ; lce.il ordinaire lappercoit dans les

vSgftaux , mais il n y a que Iceil de Ven-

tendement qui puijje le dtcouvrir fous Veil

veloppe grojjiere desfcjjlles. Cetfe degradation,

infenfible eft Vouvrage de la nature ,
& ilfaut

etre philojbphe , foit pour la connoitre , foit

pour la calculer.

X V I.

Le -{oophyte eft un etre intermediate entrb

lap/ante & Ianimal $ il pent avoir le fenti~

ment de la rofe & les organes de Ihuftre $

peut-etre aujji qu il n y a point de difference

ejjtntielleentre forganifation des deux regnes,

JJn cancre eft d mes yeux un arbre qui vit 7

& un palmier eft un animal qui vSgete.

XVII.
Ces Itrts qui refiftent a Vaclivite

1

da plus

terrible des lldmens , & qui ripandentfans fe

confumer une lueur funebre dans La nuit des

Pi)
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tombeaux , Vamiante & Vasbefte. , remplijjent
PARTIF II*

Vintervalle entre les plantes & les minfraux ;

leurs fibres fenjibles splendent & fe contrac-

tent comme les nofres ; Us ont une exiftence

particuliere que le plaifir prolongc & que la

douUur antantit.

XVIII.
Comment peut-on dorter dt la ftruclurc

organrque des fojjiles ? unfuc aclifne circule-,

t il pas dans Leurs veines ? rfobferve-t-on pas

d exaclesproportions dans les diverfesperiodes

de leur vie ? leursfibres entrelac&s neforment^

diespas des lames
,
des houppes & des rejeauxf

ce font les differentes combinaifons de cet

appareil fibrillaire qui font paroitre fur le

faphir Va^ur qui le decore, qui environnent

d ondes pourprees Vamethyjle , & quidonnent

a Vlmlrau.de, cette lumiere vacillante que les

yeux perfans dtcouvrent dans notre athmofi

phere.

X IX.

Sitous les etres rtpandus fur ce globefont



D E LA NATURE. 12,9

(enfibles , pourquoi le globe lui-meme ne le
L HOMMS

feroit-ilpas ? par quelle bi^arrerie tout ce qui
SEUl&quot;

refpire recevroit-il iexiftence d un cadavre ?

Quoi ! la nature
, qui a tout fait pour des

infecles , fe feroit oubliee dans la conjlruclion

des fpheres ctteftes ? Un atome vivroit & le,

foleil feroit un etre mort ?

X X.

Suivons d un ceil hardi la progrejjion de

Vlchdle fenjlble ; mefurons , avec le compas

de la philofophie , I intervalle immenfe que

la nature a mis entre les premiers elemens de

la matiere. .......... ^

Le refle manque dans le texte grec.

P* .

nj
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ARTICLE III.

COMBIEN DE PHILOSOPHES ONT, SANS

LE SAVOIR
,
COMMENTS LES

DORES DE PYTHAGORE.

&amp;gt;l le legHateur de 1 Inde pouvoit renaitre

parmi nous, il faudroit ajouter a fes douze fur-

prifes ,
celle da voir avec quelie facilite fon

fyftme a germe dans les cerveaux de nos

philolbphes,

C&pendant nos phyficiens ne connoifTbient

pas les vers dor^s que ]e viens de traduire ;

I exemplaire grec de ce fragment etoit unique,

ainfi que I exemplaire hebreu du pentateuque,

qu on trouva au fond d un cofFre , fous Jofias 9

petit roi de cette Hershalaim dont nous avons

fait Jerufalem.

Si done un membre de la foclete royale de

Londres & un gymnofophifte de 1 Inde, vivant

a trois mille ans d intervalle Tun de 1 autre ,
fe

nt dans une opinion, il faut bien que
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Cette opinion ne foit pas tout-a-fait le dernier ??

periode de 1 extravagance humaine, comme on SEu^

Fa iniinue dans les feuilles antilitte&amp;gt;aires des

Freron, des Mercier, des Sautereau, & d autres

Ariftarques obfcurs de ce iiecle, qu^ ont plus

d un motif, je ne dis pas pour meprifer, mais

pour detefter les philofophes.

Dans la foule des autorit^s qu on peut citer

a 1 appui des vers dors de Pythagore , je ne

choifirai qu un petit nombre des plus decifives,

que je rapporterai a la ftrophe correfpondante

du fragment ; & je ferai court , foit parce que

je fuis de mon fiecle , foit parce que je ne

commente pas Ariftote.

REMARQUE SUR LA QUATRIEME STRO

PHE. L opinion de Tame univerfelle femble

le centre de ralliement des anciens & des mo-

dernes :
j
en ai donn une foule de preuves au

premier chapitre de ce livre : ajoutons que cette

ide, fi faite pour le climat fortun de Tin*

doilan ? ^ germe jufques dans les landes

P iv
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\7as;es de 1 Amerique. Des caciques du nouveat*

PARTIE II. , v T , ,, . ,

monde, qui parurent a Londres du reins d Ad-

diffon , affurejent que leurs compatriotes ani-

moient non-feulement les brutes , mais encore

les vegetaux & les foffiles (*) : voila pourquoi

ils deifioiem des arbres & des rochers ; & qui

fait fi ce dogme. mal entendu, n a Da? donne,c? i 7

fur route la lerre, naifTance au polytheifme?

Marc-Aurele croyoit auffi a 1 ame univer-

felle : il fuppofoit que tomes les intelligences

faifoient partie d un meme Element intelleftuel,

comme toutes les eaux repandues fur la furface

du globe appartiennent au fluide aqueux. (**)

Ainfi le plus grand peut-etre des theifles fe

reuniffoit en ce point avec 1 adorateur vulgairq

des idoles.

Un moine du feizieme fiecle, que 1 inquifition

tint en prifon vingt-cinq ans parce qu il n avoit

pas fa phyfique, Campanella, homme celebre

de fon terns
,
mais aujourd hui tres-oublie , fit

(*) Voyez Spechteur , tome I, difc. 4^.

(**) Reflex, de Marc-Aurele , lib. IX , cap. VIIL
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un livre qui a pour titre , de fenfu. rerum , & f

dont le but eft de faire partager la fenfibilite a SEUL%

tous les etres : voici a peu pres comment il

raifonnoit, du moins autant qu on peut en juger

au travers du galimathias theologique dont il

enveloppe fa doftrine.

Les propri&es d un erTet doivent fe trouper

dans fa caufe , nous voyons que 1 animal eft

fenfible : la fenfibilite&quot; doit done exifter dans les

Clemens de la matiere.

Ce qu on appelle inftinft n eft que 1 impuliion

de la nature qui fait eprouver un fentiment ; &
fi tous les etres ont une forte d inftinft ,

Us ont

tons auffi une forte de fentiment.

Le monde peut etre confid^ comme un

grand animal : & qu on ne dife pas que cet

Animal eft infenfible parce qu il n a point les

rnembres de I homme; fes mains font les rayons

^e lumiere qui manent de fa fubftance; fes

pieds font Tathmofphere avec lequel chaque

planete roule dans 1 efpace, & fes yeux font

les etoiles du firmamem.
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II.

REMARQUE SUR LA CINQUIEME STRO

PHE. II y a fans doute de grandes reftric~

tions a mettre dans le fyfteme de la hyerarchie

des tres ; car il y a un intervalle infini entre

Dieu &: ce qui ne 1 eft pas ; mais il ne s agit ici

que d examiner ii cette idee fublime , nee avec

Pythagore ,
eft morte avec ce grand liomme.

II faut d abord mettre au rang des partifans

de 1 echelle tous ceux qui admettent Tame uni

verfelle ; cette derniere idee eft le germe de la

premiere, & la feconde en eft le developpement.

Suivant ce principe , prefque toute Tantiquit^

a admis la hyerarchie des etres : car prefque

toute 1 antiquit^ n a penf^ que d apres Pytha

gore, comme nos ancetres ne penfoient que

d apres Ariftote.

Defcartes , qui avoit afTez de g^nie pouf

operer une resolution parmi les etres penfans,

crut avoir renverfe le grand principe de 1 echelle

auffi aifement qu il avoit detruit le fyfteme des

entele&quot;chies e V
T

oyons fi fon triomphe eft
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ptet , & fi le phenix , brule dans le fiecle paffe ,

n eft pas dans celui-ci ne&quot; une feconde fois de

fa cendre.

Le gnie le plus univerfel du fiecle dernier,

fetonnant Leibnitz , s exprime ainfi. : Les

*&amp;gt; hammes tiennent aux animaux , ceux-ci aux

plantes, & celles-ci aux foffiles. ... II eft

n^ceffaire que tons les ordres des etres natu-?

# rels ne forment qu une feule chaine , dans

w laquelle les difFerentes elates tiennent etroir

tement , comme ii elles en ^toient des an-

neaux. (*)

Le philofophe fyftematique qui a applati les

poles de la terre , dit dans fon effai de cofmo-f

k&amp;gt;gie
: Auparavant toutes les efpeces for-

& moient une fuite d etres qui n ^toient que les

*&amp;gt; parties contigues d un tout ; chacune , liee

w aux efpeces voifmes dont elle ne differoit que

par des nuances infenfibles, formoit entr elles

(*) Lettre a M. Hermann. Voyei 1 appel au public

de M. Kcenig, Lifez aufll fes nouveaux effals fur / en-

(&}dement humain , page 440,
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une communication qui s etendoit depuis la

PARTIE II. r , v ,
, /;*v T f

premiere julqua la dermere. ( ) Juf-

qu ici Maupertuis eft d accord avec Pythagore;

mais pour ne point choquer les adverfaires de

ce legislateur de 1 Inde, il ajoute que cette hye-

rarchie primitive ne fubfifte plus , & que Tap-

proche d une comete a rompu 1 echelle. Ces

cometes
, depuis un iiecle

,
ont fait naitre bien

des paradoxes.

Le Pline de la France a ajoute de nouvelles

idees au fyfteme de 1 echelle. La nature

&amp;gt;&amp;gt; defcend par degres infenfibles ,
de la creature

la plus parfaite, jufqu a la matiere la plus

informe , & de 1 animal le mieux organife ,

jufqu au mineral le plus brut : ces nuances

imperceptibles font le grand ceuvre de la

nature .... comme elle marche par des gra-

dations inconnues
,

elle ne peut fe prefer

aux divifions des methodes arbitraires ... *

elle defcend infenfiblement de Tamma! qui

nous paroit le plus parfait , a celui qui 1 eft le

I.. &amp;lt;. J .
&amp;lt;

(*) CEuvres de Maupertuis , tpme I , page 72^
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^&amp;gt; moins , & de celui-ci au vegetal : le polype

d eau douce fera , fi 1 on-veut ,
le dernier des

animaux & la premiere des plantes. .... La

nature eft une puifTance qui embrafTe tout,

& qui anime tout : le terns , 1 efpace &: la

matiere font fes moyens ; 1 univers , fon

objet ; le mouvement & la vie, fon but ; les

ph^nomenes du monde , fes efTets. . . . Quand

on pafle de ce qui vit a ce qui vegete ,
on

voit le plan de la nature , qui d abord n &ort

vari^ que par nuances ,
fe deformer par

degres , & quoiqu alter^ dans toutes fes par-

w ties exterieures , conferver neanmoins le

meme fond & le meme caraftere. (*)

Charles Bonnet, a qui 1 ame & la nature

doivent tant ,
eft un des plus vifs , partifans de

la grande loi de continuity : Tout eft fyfte^

matique dans 1 univers; tout y eft combi-

(*) Ce paflageeft form de plufieurs textes de PHifc

toire naturelle. Voyei tome I, de [ edition in-n , pages

27 & 18; tome III, page u: tome XXIV, premiere

.vue de la nature ; 8c tomsXXVUli page 42.
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naifon , rapport , liaifon , enchamement ; rl

PARTIE II. *

t de

quelque chofe qui a precede , & qui ne de-

termine 1 exiftence de quelque chofe qui iui-

vra . . . les differens etres propres a chaque

monue peuvent etre envifages commeamant

de fyftemes particuliers , lies a un fyfteme

j&amp;gt;&amp;gt; principal par divers rapports; & ce fyfteme

?&amp;gt; eft enchaine lui-meme a d autres fyftemes

&amp;gt;&amp;gt; plus ^tendus , dont Tenfemble compofe le

fyfteme general . . . il n eft point de fauts

*&amp;gt; dans la nature, tout y eft gradue 8e nuanc^.

Si entre deux etres quelconques il exiftoit un

vuide , quelle feroit la raifon du paflage de

&amp;gt; 1 un a 1 autre ? . . . . Le polype enchaine le

vegetal a 1 animal ,
1 ecureuil volant unit Toi-

feau au quadrupede , le finge touche au qua-*

drupede & a 1 homme . . . toutes les echelles

de chaque monde ne compofent qu une feule

&amp;gt;&amp;gt; fuite qui a pour premier terme 1 atome , &

pour dernier le plus eleve des cherubins. (*)

(*) Contemplation de la nature , par C. Bonnets

toms I , pages 16 18 z8 8c 29*
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Cette pyramide philofophique n eft
gate&quot;

e que

par le chfrubin , qui en fait le couronnement.

L ingenieux le Cat ,
1 homme qui a

explique&quot;

avec le plus de fagacite le mechanifme de

1 homme
, s exprime ainii : Puifque la nature

ne fait rien par fauts ,
elle garde dans 1 ordre

des etres la meme progreflion infenfible

qu elle obferve dans toutes fes operations ;

elle a e&quot;tabli , depuis la pierre la plus brute

w jufqu a la creature la plus fublime
, une

echelle .... & par ces nuances elle a intro-

duit 1 harmome dans un univers tout rempli

de parties difcordantes, (*)

L auteur eloquent de 1 EfTai de pfychologie

promene ainfi fa vue perqante & rapide fur

1 echelle des e*tres. L univers eft raflem-

blage des etres crees . . . chaque etre eft un

fyfteme particulier qui tient a un autre fyf-

teme particulier ; une roue qui s engraine

dans une autre roue : I affemblage de toutes

(*) Voyez Traite du mouvement mufatlaire , de l&

fenfibilite , &c par le Cat , article III , page 54.
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ces roues compofe la grande machine de

1 univers ... les bitumes & les foufres lient

les terres aux metaux ; les vitriols unifTent

les metaux aux fels ; les cryftallifations tien-

nent aux fels& aux pierres ; les amiantes for-

ment une forte de liaifon entre les pierres &

les plantes ; le polype unit les plames aux

infeftes, le ver a tuyaux femble conduire

des infeftes aux coquillages ; la limace tou-

che aux coquillages & aux reptiles ; le fer-&amp;gt;

pent d eau forme un paiTage des reptiles aux

poiflons ; la macreufe eft un milieu entre le

poifTon & Toifeau;la chauve-fouris enchaine

les oifeaux avec les quadrupedes ; le iinge

donne la main aux quadrupedes & a 1 hom-

me. . . . Ainfi la grande ^chelle traverfe

tous les mondes , & va fe perdre pres du

&amp;gt;&amp;gt; tr6ne de Dieu. (
*
)

Enfm, un philofophe qui a furpris plus d une

fois la nature dans le fecret de fes operations ,

(*) Effai de pfychologic , ou confiderations fur les ope-

fatlons de Tame , &c. page 19? J94 1&amp;lt;&amp;gt;4
&
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a confacre&quot; le premier livre de fon traite* de 1 a-

,. ,
, .

1t j L HoMME
lumahte a prouver la gradation namrelle des

tres , & les loix de cette gradation : II n y

a, dit-il, qu un feul afte dans la nature,

*&amp;gt; dans lequel rentre tous les e&quot;ve&quot;nemens ; un

feul
phe&quot;

nomene , dont tous les phe&quot;nomenes

&amp;gt; font des parties liees
:,
en un mot

,
un feul etre

prototype de tons les etres . . . Cette grande

&amp;gt;&amp;gt; & importante verite eft la clef du fyMme
univerfel & la bafe de toute vraie philofo-

phie; mais elle a a lutter contre la preVen-

tion & la flupidit^ du vulgaire , qui la rejette

fans examen , qui I examineroit fans la cotn-

&amp;gt;&amp;gt; prendre , qui peut-etre la eomprendroit & ne

1 admettroit pas ; elle a auffi a combattre

^&amp;gt; 1 acharnement deshommes perfecuteursqui,

to comme un eflaim d infe&es importuns,

volent fur les pas du
ge&quot;nie pour le troubler

w dansfes fublimes travaux. (
*

)

Je ne cite que les philofophes connus , &
meme je ne les cite pa tous ; ie ne vovilois que

De la nature , tome IV pages 17 & 20

Tome 1IL Q
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montrer combien TEurope eft encore

PARTiE II. -1-j r&amp;gt;

goncienne , malgre les petites idees des perle-

cuteurs, les fophifmes de Defcartes & le meprie

du peuple pour Pythagore.

REMARQUE SUR LA SIXIEME STROPHE.

. Toutes les parties de la matiere peuvent

s animalifer ... la vie eft la perfection de la

nature ; elle n a point de parties qui n y ten-

dent & qui n y parviennent par Torganifa-

tion . . . Vivredans une pierre, un infefte,

n un homme
,
ne

iignifie rien de different :

mais cet ade eft plus parfait a proportion de

la ftrufture des organes.
~ Voyez Differ-

tations mel&s fur divers fujets importans 9

Edition de 1740, page 2.54.

REMARQUES SUR LES QUINZIEME EI

SEIZIEME STROPHES. II ne faut qu ouvrii&quot;

un livre moderne de botanique , pour fe con-

vaincre de I animalit^ des plantes : on trouve

a chaque page des demonftrations de cetts
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Verite clans 1 anatomie des plantes de Grew ,

dans la flatique des vegetaux ,
dans les oeuvres

de Campanella (
*

) , dans 1 ame des plantes du

dofteur Dedu, dans le voyage du Levant de

Tournefort, dans la contemplation de la nature

de Charles Bonnet, dans les oeuvres des Mai-

pighi , des Juilieu , des Adanfon , &c. On fe

penetre encore plus de ce grand principe ,

quand on n a d autres livres que le fpeclacle de

la campagne.

II faut fe placer foi-m^me au dernier degrd

de 1 echelle animale, pour douter de I animalit^

des vegetaux.

Les plantes ont les deux fexes; elles font

vivipares 8^ ovipares*

(*) Voyez comment ce bon moine eft traite&quot; par le

medecin Duval , pour avoir devine Pythagore. Ce

philofophe , nomine Campanella , on Clochette ( je me

fers des exprefiions du dofteur ) ,
ce vil Marfyas , ce

Pygmee , ce Dave , ce Phaeton , ce hibou , ce Zoile , qup

s eleve contre le Jage Ariftote , c&quot;ejl a-dire , contre l\4-

pollon , rflEdipe & le folcil de la philofophie. - Voyez

Curiof. de la nature , par 1 abbe de Vallemont , tome I,

page jz.

SEJJj^
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Elles fe nourrifTent en pompant la nour-

PARTIE II. . T ,,
nture par les pores de leurs racmes. L homme

n a qu une bouche, mais un cedre en a des

millions.

La feve , quileur tientlieu de fang, circule

chez elles dans des parties analogues a la grande

artere & a la veine cave.

L animal vegetant s accroit par le de&quot;velop-

pement finement gradue de toutes fes parties ;

quand il cefTe de s accroitre il deperit , & voilk

fa vieillefTe.

La plante a fes maladies comme nous , telles

que des engorgemens de vifceres, destumeurs,

des paralyses , &c. Les fucs malfaifans de la

terre , les vapeurs malignes , les corps h^tera*

genes la blelTent , 8c la nature la
gue&quot;rit.

Les v^getaux fubifTent des variations fuivant

les climats qu ils habitent j les plantes des dunes

font toujours des pygmies, comme les habitans

de la zone torride font toujours des negres.

II y a des feniitives qui dorment dans un

terns d orage ,
& qui fe reVeillem avec la feres

nite
1

des cieux..
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Quel eft le caraclere de Tanimal qui ne con-

^ienne pas a la plante? Naturalises , e&quot;puifez SEol&amp;gt;

vos experiences, phyfiques, combinez tous vos

fyfteme? , vous ferez toujours obliges de con-

venir que le philofophe qui met fes rofes au

rang des etres fenfibles, me&quot;rite bien la peine

d etre refute,.

Un ancien a de&quot;rmi la plante un animal enra-

cine&quot; ; un moderne Fa compar^e a Taiguille

d une horloge qui parcourt d un mouvement

infenfible tous les points du cadran. L eleve de

Defcartes peut a la rigueur n avoir pas tort;

mais furement le difciple de Pythagore n eft.

pas un infenfe&quot;.

REMARQUE SUR LA DIX-SEPTIEME

STROPHE. Outre 1 amiante & 1 asbefle, i\

y a une plante foffile qu on nomnie le noftoch 9

qui vegete fenfiblement ,
mais qui eft de&quot;nue

de branches , de tige & de feuillages. Voyez,

Obferva-t. fur la vSgtiation da nofloch , par

M. de Reaumur ; Hift. de 1 ac, roy. des

Q*
* .

&quot;I
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ces , anne 1722. II y a peut-etre dans 1 e-

chelle de la nature plus de degres entre le nof-

toch&Ia fenfitive , qu il n y en a entre 1 homme

& le noftoch.

REMARQUE SUR LA DIX-HUITIEME

STROPHE. Le celebre Tournefort foup-

&amp;lt;jonna
la vegetation des foffiles , en vifitant la

grotte d Antiparos. Voy. da Levant , tome II.

&quot;Wallerius a confirme cette v^-rit^ dans fa Mi-

neralogie ; Henekel , dans fa Pyritologie ; &
Colonne , dans fes Principes de la nature. Les

phyficiens qui ont fait du regne mineral un

amas de dccombres, ont mal vu , ou ont rpet

ceux qui n avoient rien vu.

I/auteur de I hiftoire des Caufes premieres

eft bien plus hardi que les naturaliftes que ]e

viens de citer. La pierre, dit-il, qui fe dlta*

che de la montagne^ irittonnt fi die con&quot;

noit les loix qtidh fait en. tombant ; elle

trietonne encore plus^Ji elle les ignore. Hrfr.

des Caufes premieres, p?ge i.
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Quand Buffon a dit , Hift. nat. tome III de

1 edit. in-i2, que le mineral etoit une matiere
,Stilt.

brute ,
n agiffant que par la contrainte des loix

de la mechanique , fans organifation , & faite

pour etre foulee aux pieds par les hommes &
par les animaux ,

un phyficien de la nature a

demand^ a ce philofophe ce que c ^toit done

que la verm attractive de 1 ambre& de 1 aimant ?

pourquoi certains fofliles tranfparens pouvoient

e^eclrifer les corps ? comment les metaux , &c.

De la nature , tome IV , part. VII , liv. VI ,

chl.

Buffon n a point repondu a ces difficult^s ;

& qui pourroity repondre ? II y a-une epoque

de puberte , 8i une autre de vieillefTe pour les

foffiles ; la diiTolution eft le terme de leur vie 9

comme elle eft celui des animaux : ils fe mul^

tiplient auffi ; mais on ne fait encore par quelle

voie. Qui fait fi dans la fuite on ne decouvrira-

pas des cailloux males
, de Tor femelle , & det

diamans hermaphrodites ?

Qi?
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REMARQUE SUR LA DIX-NEUVIEME

STROPHE. Les Egyptiens firent de la vie

& de 1 intelligence des aftres ,
un dogme de leui?

doctrine exoterique, & encore aujourd hui les

feftateurs arabes du zabianifme ont la meme

croyance.

Platon, Z^non & Thales regarderent fe

monde comme un grand animal ; le peupte

abufa de ce principe pour adorer Jes aftres ;

mais le polytheifme n eft point le crime de la

philofophie. S il eft vrai que 1 interieur de la

terre foit un melange regulier de divers foffiles ;

{i Yon decouvre fur fa furface un fyfieme de

folides 8c de Guides; s il y a quelqu analogie

entre les marees de 1 ocean 8e: Tequilibre des

liqueurs dans le corps humain ; ii .... en

ve&amp;gt;ite , j
e ne puis mieux faire que de finir comme

Pythagore.
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CHAPITRE XL

D E S S E & S.

SU HOMME communique par fes fens externes

a la nature, & par fes fens internes a tout le

fyfteme des etres, foit phyfiques, foit intel-

kcluels.

Toutes les idees viennent des fens & doivent

leur origine a 1 ebranlement des nerfs ; mais les

petites cordes homogenes qui compofent le tiflu

nerveux , n ont pas toutes la meme forme ; les

unes font toujours tendues avec force, les autres

ne font pas en etat d executer beaucoup de

vibrations ; il y en a qui s eloignent beaucoup

du fenforium, & d autres dont le prolongement

ne s etend pas au-dela du cerveau ; leur aflem-

jblage forme tantdt des faifceaux, tant6t des

houpes, des lames ^ des pyramides ; Tunifor-

eft dans les Clemens qui les compofent^

la variete dans leur configuration.

Toute la flru&ure prganique de I liomme pent
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done s expliquer par le mechanifme des fibres^

fi cette partie du cerveau oti refide particulie-

rement le fentiment etoit diaphane, le philofo-

phe obferveroit toutes les gradations des fureurs

de 1 amour dans la tete de Medee
&amp;gt;

& peut-etre

toute la combinaifon des idees qlii ont fait naitre

le Paradis perdu,.dans celle de Milton.

Si 1 homme avoit re^a de la nature un plus

grand nombre de fens , cette multiplicite cfor-

ganes changeroit pent
- etre la nature de fes

jugemens ; elle etendroit auili la fphere de fes

connoifTances ; qui fait fi , avec douze fens ,

nous ne pourrions pas penetrer dans TefTence

des chofes ?

Ne deiirons pas de nouveaux organes , parce

qu alors il faudroit changer le monde que nous

habr.ons&quot;, fongeons qu avfc nos cinq fens , notre

oide imagination & nos petites paffions, nous

pourons embrafer la terre, & en faire le tonv?

Leau des hommes.
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ARTICLE PREMIER.

DES SENS EXT ERNES.

ALEBRANCHE eft bien eloquent, quand il

parle centre les fens , & qu il fait la fatyre de

1 imagination ; mais la Recherche de la vtritd

n eft point mon livre, parce qu on n y volt

que fous une face deTavantageufe , des organes

qui font autant la bafe de nos connoifTances,

que 1 inftrument de nos erreurs; il etoit fi aife a

fon auteur d etre a-la-fois eloquent& philofophe!

Admirons Malebranche , lifons fon livre &
tudions apres lui la theorie des fens.

I.

LE TACT. C eft celui de nos organes ?

tdom 1 empire eft le plus &endu; il femble meme

que la vue, 1 ouie, le gout & 1 odorat ne foient

que le tacl: diverfement modified

Un nombre prodigieux de fibres qui fe rami-

fient a Tinfini , forment fur la furface du corps

humain ?
1 organe du toucher; elles compofent
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les trois membranes qu on nomme 1 epidermej
PARTIE II.

{Q reticule & [a peau ; & ieur ^branlement %

tranfmis au fenforium, produit ces deux grands

mobiles de la vie qu on nomme le plaifir & U
douleur.

Le toucher n eft proprement qu un cental

de fuperficie ;
fi la glace comra&e les fibrilles

de la peau , il en refulte la fenfation du froid ;

fi les rayons du foleil les dilatent
,

il en refulte

le fentiment de la chaleur ; une preffion douce

& uniforme de 1 athmofphere ouvre 1 ame aux

impreiTions de la rolupte , & une efpece de

fpafme dans le tilTu nerveux ,
occafionne en

elle la terreur & le frifTonnement. Si la nature

nous otoit 1 organe du tacl:
,
nous cefTerioni

d etre hommes, nous ne ferions pas meme dan$

la clafTe des animaux.

L homme paroit 1 etre le plus fenfible au

contacl: des corps ; voila pourquoi le phyfique

de 1 amour a
t|^t

d attraits pour lui : les animaux

engend ent ; mais 1 homme feul fait jouir.

L organe du toucher refide particulierement
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idans la main ; c eft la partie de notre corps la

plus flexible , & celle qui le prete le plus faci-
J

SLUL .

lenient aux divers caprices de la volonte^ ; s il

&oit poffible d en augmenter les articulations,
%

par exemple, d avoir une main compofee de

dix doigts, je ne doute pas qu on ne fortifiat

dans fon ame le principe du fentiment. II y a

dans Berlin une famille de fexdigitaires (*) ; les

perfonnes qui la compofent , doivjent , toutes

chofes
e&quot;gales

d ailleurs, avoir plus de fenfa-

tions , de douleur & de plaiiir que le refte des

hommes.

Les femmes en qui la nature ,
1 education &

la coquetterie concourent a donner la plus

grande finelTe a 1 organe du toucher
,
font en

general plus fenfibles que les hommes ; leurs

fibres fe contraftent & fe dilatent aux plus

I^geres imprefllons des corps ; il y en a qui font

ivres d amour, lorfque leur amant n eft encore

qu un philofophe.

L eleve de la nature ne fauroit tron s appli-

VoyezQEuvres de Maupertuis , tome linage 271*
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quer a perfectionner en lui 1 organe du taft, qui

e&quot;tend la fphere de fes connoilfances, qui reftifie

les erreurs des autres fens
, & re&quot;pand qnelques

rayons de bonheur au travers des ombres de

la vie ; la nature conduit a cette maxime, & la

nature eft le premier des legislateurs.

L ufage des bains , un travail mode&quot;re t &

fur-tout la proprete, confervent fur le corps

humain 1 ouvrage de la nature ; les hommes

qui la contredifent , font pour le philofophe un

objet de pitie ; voyez les fauvages & les Fana-

tiques , les Kalmouques & les Cenobites ; leur

corps devient hideux &: leur efprit ftupide : on

diroit cfu ils fe tourmentent pour devenir des

monftres.

Le tacl peut devenir fi parfait, qu il dedom-

mage quelquefois les aveugles de la perte de la

lumiere
*,
le fameux mathematicien Saunderfon

avoit deux yeux d une nouvelle efpece , qu il

s etoit lui-m^me donnes , fa main & fon intel

ligence. (*)

(*) Les phyficiens rapportent ime fouls d exemples ,
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Mes principes ne tendent point a jiuTifier ces f^i.
1

.

, Ho
SEDL.

hommes frivoles qui , avec une ame foible &
des organes eteints, cherchent par le fecours de

1 art a. rappeller une fenfibilit qui leur echappe,

fe font un taft fa&ice pour remplacer celui de

la nature, & meurent tous les inftans ou ils

cefTent de jouir.

Je ferois egalement criminel & inconfequent,

li en traitant de la nature, j apprenois a en,

abufer.

I I.

L ODORAT. II eft etonnant que les phy-

qui prouvent qu on pent fuppleer par le taft a la perte

de la vue. Un organifte de Hollande devenu aveugle ,

continua a donner des legons de claveffin ; il acquir 1 ha-

bitude de diftinguer au toucher les differentes efpeces

de monnoie , les couleurs memes des cartes n echap-

poient pas a fa penetration ; on le regardoit comme un

Joueur redoutable , 8c il auroit pu defier le fameux che

valier de Grammont. Obferv. de phyfique^ tome 77,

page Z!4.

Le fculpteur Ganibufius de Volterre , I emporroit

encore fur 1 organifte Hollandois ; car il fuffifoit a cet

artifte aveugle de toucher un obiet , pour fdire enfuite

une ftatue d argile qui lui eroit parftitement

, Traite des funs de le Cat, page u.
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fiologiftes aient dedai^ne de faire de cet organtf

1 objet de leurs recherches; il eft dou d une

fenfibilit bien plus exquife que celui du gout ,

& on diroit que la nature ne. Fa place aupres

du palais que pour en rectifier les erreurs.

Le fens de 1 odorat , beaucoup plus fubtil

dans certains animaux domeftiques que dans

I homme , eft peut-etre la bafe de leur fklelhe
1

:

le finge qui a cet organe tr6s-fenfible ,
reconnolt

une femme fous quelque forme qu elle fe d-

guife ; & qui fait fi 1 habitude de vivre avec

1 efpece humaine ne lui apprendroit pas ,
comme

un ancien philofophe grec ,
a diftinguer une

vierge, de la fille qui eft devenue mere?

On ne peut douter qu il ne parte de tous les

corps animes des emanations qui ont plus oil

moins d analogie avec le fluide nerveux qui

vivifie nos organes , & ce n eft que par -la que

le phyficien explique le phenomene ^tonnant

des fympathies & des antipathies.

En general , les corpufcules qui emanent des

parfums agifTent fur les Umes nerveufes CJ^K

lapiflent
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tie
fupe&quot;

rieure du nez , & 1 e&quot;bran-

lement des lames fe communique jufqu au liege

du fentiment
*,

tel eft le mechanifme de cet

organe.

H eft
fingulier que dans les animaux la fenfi-

bilite re&quot;fide prefque toute entiere dans 1 odorat

un chien de chafTe avec fan mufeau voit les

objets qui ne font plus , & favoure ceux qu il

n eft plus a portee d atteindre; c eft un triple

organe qui lui tient lieu de nez
,
de bouche &;

de main; jl n en eft pas de meme de Thomme;

fon taft eft excellent , mais fon odorat eft de la

plus grande foibleffe (*) ; les naturaliftes ont

(*) Le principe qu on etablit ici fouffre cependant

des exceptions : M. le Cat , dans fon Traite des fens?

fapporte plufieurs exemples qui prouvent que 1 odorat

dans les hommes pent quelquefois atreindre la perfe&iori

de celul des animaux.

On a vu des negres aux Antilles , qui fuivoient les

hommes a la pifte comme des chiens de chafle , & qu5

diftinguoient tres-bien les voies d un blanc de celleg

d un Africain.

Le chevalier Digby fait mention d un enfant elev

fans les bois , qui avoit acquis tant de finefle dans l o

jiforat , qu il diftinguoit par cet organe l approch di

Tome ILL H
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trouve&quot; la raifon de ce ph^nomene ; le

TIE
ment de 1 homme eft dans le tacl:, parce qu il 3

plus befoin de connoitre que d appeter ; celur

de Tanimal eft dans 1 odorat , parce qu il 3

plus befoin d appeter que de connoitre.

La nature ne veut point que 1 homme
e&quot;puife

fa fenfibilit par 1 ufage de ces parfums faftices 9

que le luxe a invented pour les perfonnes qui

ne favent pas jouir ; ces femmes qui marchem

toujours enveloppees d un athmofphere odo-

riferant , font bient6t mortes pour les parfums

i cnnemi ; dans la fuite ayant change de maniere ris

vivre , cette grande fenfibilite foufFrit des alterations ;

tependant long-terns apres , s etant marie , il diftinguoit

encore fort bien fa femme d une autre,en la flairant;

ion nez , pendant la nuit , lui tenok lieu de la vue.

Un religieux de Prague , dont il eft parte dans le

Journal desfavans de 1684 , prete encore plus a 1 eton-

nement des philofophes ; non-feulement il connoiflbit

les perfonnes qui venoient le voir en les flairant ; mais

ce qui eft encore plus extraordinaire , il diftinguoit un&

fille d une femme, & une perfonne chafte d une autre-

qui ne 1 ^roir pas. Ce moine avoir commence un Traite

des odeurs quand il mourut , & furement il n y avoit per^

fonne fur la terre , qui fur plus en eras que lui de l es-
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de la nature ; un parterre n ert plus pour elles

qu un tableau heureufement clefTine&quot;
, & la cam-

SE V t

pagne ne leur paroit qu un bizarre afTemblage

de
vege&quot;taux

& de d^combres.

II y a environ un fiecle qu on a apporte dans

J Europe 1 ufage d une poudre corrofive, (*)

qui defTeche la membrane olfaftoire, intercepte

le cours des humeurs ? & pent
- etre tend a

vitrifier Tentree du cerveau ; c cft le luxe qui

originairement a introduit cette poudre , & le

luxe n eft pas la nature.

Letabac, comme 1 anacarde de Pytbagore,

fe prend quelquefois pour donner un nouveaut

report aux fens & a finteHigence ; mais cette

propriete meme en rend le frequent ufage dan

gereux; il en eft alors de lui comme de ces

Tiqueurs fortes , qui ouvrent 1 entendement
pen-&amp;gt;

dant quelques neures, pour rendre flupide touts

ia vie.

(*) M le Cat, un des philofophes dont le fuffrage era

cette matiere eft du plus grand poids , dit que le tabag

n exhale qu une odeurammoniacale & venimeufe. Voyea

iie des fens , page ?j.
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I I I.

TT

LE GOUT. Get organe a beaucoup de

rapport avec celui du toucher ; il a fes papilles

nerveufes ,
mais plus faillantes , plus epanouies

& par confequent plus analogues au principe

de la fenfibifite ; le gout n eft & nos yeux qu*

le tacl: perfeftionne&quot;.

Les fels font un cles principes mateYiels dei

faveurs ; ik fervent par leurs pointes aigues &

crifper les fibres, a les contrafter & a les briiler;

ils d^chireroient bient6t tout le thTu nerveux,

fi les corpufcules balfatniques des huiles ne

prvenoient a chaque inftant fes blefliires.

Le gout eft Torgane qui contribue le plus au

bonheur de tout ce qui refpire; on con^oit

tres-bien 1 exiftence d un etre foilrd , aveugfe,

& pnv& de Touiie & du toucher ; mais fi , avec

Fufage de ces quatre fens, la nature lui refufoit

un palais , un fentiment vague d ennui s empa-

reroit de fon ame des le premier inftant de fa

nailTance ; la douleur lui fucce&quot;deroit , & quand

i animal ne pourroit plus fupporter le
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ment
pe&quot;

nible de 1 exiftence ,
il cefTeroit d etre.

T r j i &quot;i L HoMMf
.La nature qui a tail de 1 organe du gout le

5tut&amp;lt;&amp;gt;

principe de 1 exiftence animale , y a attache la

plus grande jouiiTance ; quand raiguillon de la

faim fe fait fentir , on devient infenfible aux

parfums des fleurs, aux concerts
, aux fpe&a-

cles , aux plaifirs memes du toucher ; un fruit

alors devient d un prix ineftimable, & 1 ame eft.

toute entiere dans le palais qui le.favoure.

Plus les voluptes que le gout fait naitre font

jntimes , plus il eft aife d en abufer : 1 homme,

qui ne fait point commander a lui-meme, ^puife,

la fenfation du plaifir, jufqu a ce qu elle fe

transforme en douleur : pour le fage , il joui^

peu pour jouir long-terns ; il fort toujours de

table ayant que fon app^tit foit rattaHe&quot;.

Rendons juftice a notre fiecle; on abr^ge

dans le monde Tintervalle immenfe des repas ,

on n envie plus les exploits de gloutonnerie que

Tantiquit^ rapporte de Milon & de Vitellius ;

mais ce vice eft remplace par un autre moin$

feniible & plus dan^ereux ; la fubftance

R ?

uj
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ABtaECTmra&quot;* fervice entier fe trouve aujourd hui reuhie dans

un feul plat : a force de perfe&ionner rafTaifon-

nement des mets , on altere leur nature , & 11

fe trouve qu une heure de plaifir ^quivaut a un

jour de jouilfance.

L homme de la nature , fatisfait des alimens

iimples qu elle lui procure , laifTe 1 homme du

snonde s empoifonner noblement dans fes repas

de Trimalcion , tourmenter fon palais pour lui

donner de Taftivite , & accelerer fa mort par

les moyens memes qui etoient deftines a la

prevenir.

I V.

L OuiE. On pent re^arder 1 int^rieur de

Toreille comme un echo ou le fon fe reflechit,

ou fi Ton veut , cet organe eft une efpece de

claveilin , dont le labyrinthe & le limac^on for-

ment la bafe ; fes rubans fonores reprefentent

les cordes ifocrones de 1 inftrument , &: les

colonnes d air qui penetrent dans le tympan 9

font les fautereaux qui les mettent en jeu ; d^s

que le nerf auditif eft ebranle , Tame emend des
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Cons 8c s ouvre au
plain&quot;

r, de 1 harmonie.

L ouie eft bien plus neceflaire a 1 homme

qu aux animaux, parce que dans le premier elle

eft efTentiellement liee a 1 organe de la parole j

un fourd de naifTance eft toujours muet ; il ne

peut ni s inftruire des penfees de fes gaux ,
ni

Seur communiquer les fiennes ; il eft toujours

feul au milieu de la multitude ; c eft un individu

borne & la vie animale, & qui n a prefque jamais

d exiftence intelleftuelle.

L organe de Touie eft une des caufes phyfi-

ques de notre felicite ; je plains les peuples qui

habitem les environs des catara&es du Nil ou

du faut de Niagarat ; Us doivent avoir moins

d intelligence que nous , ou plus de pente vers

le fuicide.

Les anciens toient fi. perfuades que la m^-

lodie eft un des plaiiirs les plus purs de la

nature
, que les lgislateurs firent entrer des

preceptes de muiique dans les codes qu ils

donnerent aux nations (

*
) ; les magiftrats de

(*) & Un muficien , dit Platon , vous apprendra quel^

R iv
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quelques villes grecques s interefloient a 1 addi-

IL ,

lion de quelques cordes dans une lyre , comme

Philippe II a la decouverte d une mine du

Potofi ; on croyoit alors afTez unanimement

qu un muiicien devoit etre plus intrepide , plus

gen^reux & plus fenfible qu un hompie qui

n avoit point d oralle.

La mufique n opere plus parmi nous les pro-

diges qu elle operoit chez les Grecs & chez les

Orientaux ; malgre leur talent , Jarnowich ou

Viotti , le violon a la main
,
n appaiferoient pas

des emeutes populaires, ne flechiroient pas de$

tyrans ,
ne calmeroient pas des frenetiques , &

ne rappelleroient pas des mourans des portes

du tomheau. Qui a pu produire cette finguliere,

degradation ? Vient-elle de ce que nous n avons

plus les lyres d Athenes, les nables de Sidpn,

3) font les fons-capables de faire naitre 1 audace 8c la

modeltu , la bafleire de Tame & la magnaniniite.

Rtipubl liv. HI.

Ce inuficien , s il exiftoit ailleurs que dans la R^pu-

blique de Platon , meriteroit de devenir le legislateui,

4es homines*
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& les ciftres dores de Memphis ? La mufique

&amp;lt;ie Gretry , de Piccini & de Pergolefe eft-elle

jnferieure a celle de Therpandre & d Arion ?

pu enfin y auroit-il dans Fefpece humaine une

tendance graduee vers 1 infenfibilite qui, portee

dans un certain nombre de fiecles a fon dernier

periode , annoncera notre deftruftion ?

La mufique fera toujours chere a 1 eleve de

la nature ; il la fera fervir a perfeftionner 1 or-

gane de 1 ouie
, a retablir la ferenit^ dans fon

ame , & a bannir 1 ennui , qui eft pour 1 etre

gui penfe, un mat egal a la douleur.

La mufique eft, dans I emendement des

Traetta & des Paefiello , un refTort propre

k tendre le genie ; c eft un talent aimable pour

les artiftes , & une fource de felicite pour le

genre humain,

V.

LA VUE. II y a des faifceaux de fibres

raffembles dans tome 1 etendue de la retine &
du nerf optique ; il eft probable que chacun de

&amp;lt;pes
faifceaux eft compofe de fibrilles analogues
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aux fept couleurs primitives de la lumiere ; :/!

&quot;

quelque rayon vient frapper 1 organe, le fenfo-

rium eft ebranle
v & 1 ame n eft plus dans les

tenehres.

Newton a appris au fage de la nature a per-

fe&ionner fa vue, en ne croyant donner qu une

theorie fur les ph^nomenes de la vifion : ce

grand homme a trouve Tart de decompofer

un rayon folaire, il a calcule comment le

uide lumineux traverfe en moins de huit mi

nutes trente-trois millions de lieues ; il a rec-

tifie Toptique erronee de Defcartes & de Male-

tranche , & la morale n eft pas tout-a-fait

etrane;ere au fervice que ce philofophe a rendu

4 la phyiique.

L ceil materiel a beaucoup de rapport avec

celui de 1 entendement ; depuis qu avec le fe-

cours du microfcope,le naturalise eft defcendu

dans Tabyme des infiniment petits, le voile qui

cachoit a. fa raifon un nouvel univers , s efl

diffipe, & fes idees font devenues grandes,

comme les operations de la nature^
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II eft d aiuam plus necefTaire de perfec-

T s JIT L HOMME
tionner en nous 1 organe de la vinon , que par SEULt

lui-mme , il
^-gare autant qu il eclaire ; ce

fens nous trompe fur 1 etendue des corps , fur

leur figure , fur la vitefTe de leur mouvement 5

fur leur distance &: fur leurs
propriete&quot;s ; il eft

Forigine d une multitude d erreurs phyfiques

& morales , &: il devient vraiment utile au

jbonheur de 1 homme que quand il eft retifi

par le tovicher
, & guid par la raifon.

l/ufage immodere des plaifirs affoiblit

^trangement la vue ; les capitales de 1 Europe

font pleines de jeunes aveugles qni, n ayant

ni le genie d Homere , ni les talens de Saun-

derfon , font Lien loin de rougir des fecours

qu ils empruntent de 1 optique , pour fup-

pleer a Fabandon de la nature ; mais i] faut

les plaindre pour les maux memes dont Us

font gloire.

t exercice ajoute beaucoup a 1 excellence

&amp;lt;de la vue (*); 1 oeil du peintre eft un tableau

(*) Souyent la vue fuppleea la perte totale de Tome 3
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pu les nuances les plus fines vont fe tracer i

placez un artifte & un homme du peuple

devant le palais de 1 Efcurial ; le premies

aura dejk faiii toutes les proportions de fon

architecture , tandis que 1 autre n aura encore

diftingu qu un
pe&quot;riftile

& des pierres de

taille.

Un ancien philofophe fe creVa les yeux

pour n etre point diftrait dans fes medita-

tions ; mais c etoit un infenfe , qui n a ete^

lou^ que par d autres infenfes ; on ne per-

feclionne point fan tre en le detruifant. . .

Homme timide , tu veux dompter tes fens I

Qu as-tu befoin du couteau d Origene? Ofe

le monde eft plein de fourds , a qui on fait entendre tout

?e qu on veut, II y avoir a Amiens , en 1 700 , une femme

qui comprenoit ce qu on lui difbit en regardant feule-

ment le mouvement des levres ; elle lioit de cette fagon

de tres-longties converfations ; les entretiens qu on

avoit avec elle ne fatiguoient point 1 interlocuteur; il

pouvoit fe difpenfer d articuler des fons, 8c il fuffifoit

qu il remuat les levres fenfiblement ; ainli cette femmc

entendoit di(lintement , lors meme qu ii ne s entendoi?

ipas
lui-meme. Obferv. de phyjique , tome II , page 109? ;
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idombattre & tu aporendras par tes defaites

4 etre vainqueur ; la nature n eft point mau- SE
&quot; P

vaife , mais le coeur humain le devient quel-

quefois ; ^coute la voix de la philofophie 9

refpefte ton corps , & ne mutile que ton en

tendement^
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ARTICLE II.

LE PARISIENETLE CARAIBEI

Dialogue. (*)

L E C A R A i B E,

IONSIEUR le Parifien
, je defirerois. . .

PARTIE II. TLE PARISIEN.
Monfteur

, parlez plus haut , j
ai de la peine

a vous entendre.

LE CARAlBE.
Voila qui eft fingulier , tout le monde ici a

Ir

des -oreilles & tout le monde eft fourd. -

Monfieur, je defirerois connoitre la route

d Orle&quot;ans ; je dois m y rendre avant la nuit.

LE PARISIEN.
II eft huit heures fonnees. La pofte aura

(*) Le lefteur vulgaire qui n entend rien ^un drame,^

u on ne marque en tete le lieu de la fcene , faura qus

iette converiation fut tenue le 20 feptembre 17693!

P^ris fur la partie du rempart , nommee le Boulevart-

neuf. Des Parifiens empecherent qu on ne la tranf

crivit dans la gazette.
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de la peine a vous y mener aujour^ hui , les

_t \ f L r OM
cnevaux auront a raire vmgt-huit heues. SEULd

L E C A R A i B E.

Auffi je ne pretends point me fervir de

chevaux. Vous riez. Oh , cette petite

courfe n efTraie point un Caraibe : la belle

Yariko m attend ce foir, & je ne manquerai

pas au rendez-vous ; mes jambes font toutes

neuves, car je n ai encore que cinquante-quatre

ans, & je ferai bient6t a Orleans; il m arrive

jfouvem de faire trente lieues en un jour pour

attraper un lapin; j
en ferai bien vingt-huit

pour fouper avec ma maitrefle.

LE PARISIEN,
Monfieur le Caraibe , vous me paroifTez url

animal fingulier , que nos femmes feroient

charm^es o?apprivoifer. ,. . Je veux vous mettre

moi-meme dans votre route, je fuis curieux

de favoir li un fauvage penfe auffi bien qu il

marche.

L E CARAIBE.
Cela doit etre j mon corps n efi point ma-
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lade
, pourquoi mon entendement le feroit-il ? -^

PAKTIE n. ^aj s dites_mo i ^ que font tomes ces tetes pen-

fames , raflemblees fur cette terrafTe , que je

juge eloignees d ici de deux de vos lieues ?

I, E PARISIEN.
Je vous avouerai que je ne vois pas mem^

la terrafTe; il faudroit pour vous r^pondre

avoir les yeux de 1
aigle.

L E C A R A 1 B E.

II fuffit d avoir les yeux de rhomme; en

ve^rite&quot; , votre pays me fait
pine&quot; ;

,

dans nos

forets il y a mille Indiens qui ont la vue plus

perqante que moi : vous , Parifien , vous me

regardez comme un aigle , & je ne fuis qu une

taupe , pour le grand nombre des CaraAes.

LE PARISIEN.
Je vous confierai avec ma franchife ordinair^

que fans avoir jamais t auffi clairvoyant

qu un Caraibe , j
ai joui dans ma jeunefTe d une

vue aiTez per^ante ; mais les bals , les livres &
les filles de 1 op^ra Tom finguli^rement afToi-

Hie : dans cepays-ci &amp;gt;le plaifir coute fort cher ;

les
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les plus heureux font ceux qui ne 1 achetent

M 11 u r L HoMME
qu aux depens de leur hourle. SEUU

L E C A R A i B E.

Je crois que le plaiiir fe gouteroit mieux &
affoibliroit moins s il ne s achetoit pas.

~ Tenez,

je compte ce foir m enivrer des plaifirs dq

1 amour
,
dans les bras de ma chere Yariko ;

eh bien, je ne lui apporte que mon coeur & ce

paquet d herbes que je viens de cueillir.

LE PARISIEN.
Fi done, monfieur le Caraibe, ces herbes

n ont aucun parfum ; choiiiflez un autre bou

quet pour votre maltrefTe.

L E C A R A i B E.

Celui - la lui fuffit ; il eft fimple comme la

nature , &c neuf comme le coeur que j
aime. Je

pourrois fans doute trefter en guirlandes les

fleurs de votre climat , mais leur odeur eft trop

forte , & elles fatiguent ma fenfibilite ; fi je

jn accoutumois a vos rofes & a vos juliennes ,

Todeur douce
c|ue

cette verdure exhale n auroit

bient6t aucun attrait pour moi ; dans la fuite-,

Tome, IIL S
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je me lailerois meme des fleurs
, j

aurois recouri

PAHTIE II. f c &amp;gt;

aux partums,.& je nmrois par n avoir plus

d odorat.

LE PARISIEN.
Voila juftement notre hiftoire : nous

,
Pari-

fiens, nous fommes dans le centre des plaiiirs,

nous epuifons de bonne heure toutes les jouif-

fances
,
& a trente ans nous n avons plus

d organes.

L E C A R A 1 B E.

Ainfi a Paris on eft vieux a trente ans
j
voila

un fait qui tiendra fa place dans I hiftoiire de

mes voyages, pourvu cependant qu on ne me

regarde pas comme un vifionnaire chez mes

concitoyens , qui vivent un fiecle &&amp;lt;: demi , &

qui fe plaignent encore de 1 avarice de la nature.

Mais, dites-moi , je vous prie, j
ai vu a dix

lieues d ici dans vos campagnes, un peuple

paffablement vigoureux , chez qui la vieilleffe

ne parvient qu apres foixante ans; que n aban-

donnez-vous votre ville qui devore fes habi-

ians, pour vous retirer dans cet afyle? Qu efl-
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ee que dix lieues pour un etre qui penfe, quand
M 5 ji ^ 1

11 s agit d avoir trente ans de plus a honorer les SEXJU

dieux , & & etre utile aux homines ?

LE PARISIEN.
Cela eft vrai , monfieur le Caraibe , mais

vous ne ferez point ici de profelytes ; la raifon

pour laquelle on vit long-terns a la campagne,

c eft qu on s y pafTe fans peine des biens qu on

ne connoit pas ; mais dans les grandes villes *

qui fera afTez philofophe pour fe priver des

biens qui viennent le chercher ? Un aimable

defceuvre de nos capitales veut avoir en gros

les plaifirs qu un fimple laboureur goute en

detail ; moi qui n ai que dix mille livres de rente,

j
ai raflemble dans 1 efpace de trente ans autant

de jouilTances, qu un ruftre en a dans an fiecle

prefque entier : un feigneur qui a un million de

revenu , ne met peut-etre que dix ans a par-

courir fa carriere voluptueufe ; & j
ai connu un

Jeune due qui, dans 1 efpace de quatre ans,

reunit 1 enfance , la puberte & la vieillefTe ;

il mourut en cherchant le plaifir , & dit

Sij



^J6 D E LA PHILOSOPHIE

encore en rendant le dernier foupir , j
ai

P* a
vecu.

L E C A R A i B E.

Je n entends rien au raifonnement de votre

due. Voila une corbeille de fruits ; fi la nature

me difoit , voila ta nourriture pendant trois

femaines , ferois-je bien de manger tout aujour-

d hui, pour mourir de faim dans quatre jours?

Le grand legislateur Pachimeck a laifTe une

maxime bien differente aux Caraibes : 6 hom-

mes, leur difoit-il fouvent, vivez pen, & vous

yivrez long-terns
! Je trouve un grand fens dans

cet apophthegme.

LE PARISIEN.
Mon cher fauvage, votre philofophie m en-

chante ; accordez-moi une faveur ; a treme pas

d ici eft un tralteur celebre , permettez que je

vous donne a dejeuner chez lui; vous en ferez

plus agile dans le refte de votre voyage.

L E C A R A 1 B E.

II n y a encore que quatorze heures que j
ai

& je n ai pas faim.
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LE PARISIEN.
Mais du moins acceptez un verre de creme

ties Barbades.

L E C A R A l B E.

Dites - moi , le lait des Barbades fait-il une

meilleure creme que le lait de mon pays ?

LE PARISIEN.
Vous etes encore bien neuf pour avoir tant

voyage. Eh, ne favez-vous pas que la creme

des Barbades eft une liqueur fpiritueufe , difhl-

lee plufieurs fois a un alambic &
compofe&quot;e.

. .

L E C A R A i B E.

Gardez pour vos Parifiens votre creme &;

vos poifons. Quand mon palais commencera

$L s ufer , je boirai du vin
, & quand je n aurai

plus de gout , j
effaierai des liqueurs ; en atten

dant Teau me fuffit, mais je n en boirai qu a.

Orleans, pour augmemer ma vigueur aupres

de la belle Yariko.

LE PARISIEN.
Pardon fi

j
ai tant de peine a me defaire de

mes vieux prejuges. Faire en moins

S...nj
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jour vingt-huit lieues a pied; avoir cinquante-*

quatre ans & boire de 1 eau pour paroitre plus

vigoureux aux yeux de fa maitreiTe , voil& qui

n eft guere dans nos moeurs. Mais enfm un

Caraibe n eft pas un Parilien. Faites-moi un

pew le portrait de votre belle Yariko.

L E CARAIBE.
Volontiers ; quand je ne la vois pas , j

aime

du moins a parler d elle. Figurez-vous une

femme de fix pieds , dont les cheveux naturel-

lement boucles , tombent en ondoyant fur fon ,

fein ; dont la tete , du plus parfait ovale ,
n a,

de modele que parmi vos ftatues ; dont la

irobe tranfparente fuit exaftement tous ks

contours de fa taille fv^lte ; dont.

Mais vous etes bien froid ,
monfieur le

Parifien.

LE PARISIEN.
Helas ! il n y a plus de beautes pour moi . ..;

m^me parmi les Caraibes.

LE CARAIBE,
Quoi ! votre cceur. . . ,
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L E PARISIEN.
II eft mort auffi bien que mes fens ; j

ai eu
L
^JJ

ME

antrefois un ferrail a moi , & maintenant je ne

fuis plus propre qu a en etre le gardien ; fad-

mire encore une belle femme
, mais je n aime

plus.

L E C A R A i B E.

En ve&quot; rite&quot;
, tous vos aveux me jettent dans

le plus grand e&quot;tonnement; par quel prodige

vos peres ont-ils fait la conquete de ma patrie?

Comment s
?

y trouve-t-il encore un feul Euro-

pen? Moi jefuis un homme , mais vous autres

avec votre taille de cinq pieds , vos fens enerves

& votre vie de trente ans , qu etes-vous ? Y
auroit-il par hafard des hommes de la grande

^ de la petite efpece ,
comme il y a parmi

les chiens des dogues &des baffets ? Le Carai be

eft-il 1 homme de la nature , & le Parifien

I homme d^gener^ ?

L E PARISIEN.
Je crois que dans les climats temperesrhomm*

eft par-tout le mtme ; la nature le fait robufte
3

S iv
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Peducation feule le degrade ; un European qui

&quot;

deviendroit votre compatriote auroit des fils

qui vous relTembleroiem ; mais efTayez d epoufer

unePariiienne,&vousverrezvos enfansmourir

de vieilleiTe , quand vous ferez encore dans

Page viril.

L E C A R A 1 B E.

Ce que vous me dites, me paroit de la dei&amp;gt;

niere jufteffe : 11 fam qu une verite foit bien evi-

dente pour qu elle paroifTe telk a un Parifien &
a un Caraibe. - Mais je m apperqois que

vous vous fatiguez prodigieufement a me fui-

vre : je n abuferai pas plus long-terns de votre

complaifance : montrez-moi ma route.

LE PARISIEN.
La voila. Si

j
avois ma chaife de pofle ,

je ferois tem de vous accompagner jufqu ^

Orleans. Adieu, mon cher fauvage. Ah,

que ne fuis-je n^ Caraibe , quand j
aurois du

n avoir pas un fol de revenu, n aimer que la

belle Yariko & n aller de ma vie a Topera !
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ARTICLE III.

DU DANGER D EMOUSSER SES SENS PAR

TROP DE JOUISSANCES.

A7JL o N pere n etoit point Caraibe : }e fuis __
de la race foible & audacieufe des hommes *\SEUlu

qui les ont extermines : mais il me femble

que toute la loglque de Locke ne me feroit pas

raifonner mieux que ce fauvage qui faifoit vingt-

liuit lieues a pied pour aller boire un verre d eau

avec fa maitrefTe.

On a fait cent traces fur les moyens d etre

lieureux ; il faudroit maintenant en faire un fur

Je danger qu ily ade 1 etretrop : ce dernier feroit

bien plus utile que les autres dans nos capitales.

Des que la nature multipliant en nous les

principes de la vie y a ouvert toutes les portes

du plaifir, notre imagination s occupea ^puifer

toutes les jouiiTances , & nous voudrions que la

volupt6 entrat a-la-fois dans notre ame par tous

les organes.
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Cependant Micromegas lui-meme avec fes
T3 A D T T U |

douze fens , & les amans ce&quot;leftes des Houris

de Mahomet ne pourroient fuffire a fatisfaire

tant de defirs : nous reflemblons a cet infulaire

d Otahiti qui vouloit gouverner tout le pays

qu il voyoit & dont 1 horizon s etendoit fans

cefTe
,
a mefure qu il fortoit des gorges de fes

montagnes.

Nos fens nous ont ete donnes pour prolonger

delicieufement notre exiftence*, mais c eft le

terns feul qui doit en amener leterme, 82 non

nos defirs : 1 homme eft une horloge qui garde

fa regularity tant que le pendule feul en dirige
*

le mouvement; mais des que des corps hete-

rogenes en acce&quot;lerent la marche, les roues

s ufent par le frottement & la machine fe &amp;lt;Je&quot;-

compofe.

J obferve qu a la campagne la feule roue qui

s*ufe dans le mechanifme du corps du payfan,

eft celle du tacl : mais les autres confervent

jufqu a la fin prefque toute leur
integrite&quot;

: un

laboureur voit , emend, fent , goute beaucoup
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imeux que nos jolis avortons des villes qui le ?!

dMaignent ; je ne parle pas du fixieme fens ; SEl)L(k

on fait afTez qu on eft pere a la campagne ,

trente ans apres qu on a eerie de 1 etre dans

nos capitales.

Quant a nous , pour peu que nous ayons de

faifance & du loifir , nous voyons nos oreilles,

notre palais , notre odorat & nos yeux ufes a

trente ans ; il eft vrai que Torgane du ta6t nous

d^dommage un peu de la perte des autres;

nous nous confolons en baifant la main d une

a&rice
,

de ne plus trouver de faveur aux

fruits & de parfums aux fleurs, den entndre

qu avec des cornets & de ne voir qu avec des

lunettes.

L art de jouir confifte , je crois , a n etre jamais

ni en-deqa niau-dela de la nature ,& la morale

de rhomme phyfique fe reduit peut-etre a

eonferver fes organes dans toute leur integrite .

Nos voluptueux fans principes qui prennent

1 art de fe blafer pour Tart de jouir ,
ne favent

que les fenfations ks plus vives s affoiblifTent;
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!__!_ par leur continuite & que les puiiTances oii

*

1 imagination vient a 1 appui des organes %

de&quot;truifent a - la - fois & Timagination & les

organes.

Le plus grand danger decet abus des plaifirs

eft de deteriorer le coeur, de 1 endurcir au

fpeclacle des malheurs de Thomme& de fermer

fon ame criminelle a la voix des remords.

Ouvrons les annales de tous les peuples de la

terre, & nous verrons combien cette fureur

d aller toujours au-dela du but a perverti les

etres feniibles ,
combien elle a produit dans

tous les terns d attentats , d erreurs & de

ridicules.

Pourquoi ces cenobites aux yeux creux &
au vifage livide , trament-ils leur exigence

douloureufe dans les deferts de la Thebaide,

charges de chaines volontaires , ou cloues fur

1 airain de ces colonnes ? C eft qu ils ont voulu

etre avertis de leur exiflence d une maniere

plus vive que le refte des hommes , pour mul-*

tiplier leurs facrifices au dieu deftrudeur ^u il;;
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s^etoient choifis ; ils fe font imagines qu on etoit

fur ce globe des etres paffifs , quand on fe con-

tentoit d y etre bon citoyen , pere tendre &
homme vertueux.

On pourroit juger fi un peuple eft blafe fur

fes
j
ouifTances , feulement par la nature de

fes fpeftacles : certainement quand le peuple

de Rome demandoit que des courtifannes

toutes nues fe proftituafTent fur le theatre aux

regards de la multitude ; quand les femmes

tranquilles autour d une arene fanglante exi-

geoient des gladiateurs qu ils expiraffent avec

grace , on pouvoit prononcer que le corps

-politique tendoit a fe difloudre : la plume de

Tacite ne devoit plus s occuper qu a rapporter

des crimes & le genie n avoit plus de heros k

louer.

L homme de gout auroit a fe plaindre de

cet abus des jouifTances autant que 1 homme

&amp;lt;3e bien : car outrer la nature dans les moeurs,

conduit auffi a 1 outrer dans les arts ; c eft chez

peuple blafe , que 1 architede orne fe
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edifices au lieu de les affermir , que le peintrfi

PARTIE II.
cjiarge fon coloris , que I homme de lettres

analyfe le fentiment au lieu d echauffer , &

que Cinna & Britannicus font remplaces par

$es fpe&acles d echafaud.
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ARTICLE IV.

DE LA MEMOIRS.

1 1 homme ne fentoit que par la vue, 1 ouie,

le gout ,
1 odorat & le toucher ,

il auroit tort

de fe placer a la tete de 1 echelle des etres fen-

fibles ; loin d etre le plus heureux des animaux,

il en feroit a peine le mieux organife .

L ame a rec^u de la nature des fens internes

qui perfecYionnent fon etre
,
donnent une nou-&amp;gt;

velle daftcite
1

a fes organes exte&quot;rieurs, & mul-

tiplient pour elle les plaifirs de I exiflence.

A la tete des fens inter ties ,
il faudroit mettre

le fens moral ; cette facult fublime qui nous

e*claire fur le bon, comme le gout nous e&quot;claire

fur le beau , qui nous fait concourir a Thar-

monie des tres fans le fecours du raifonnement,

& par laquelle nous ferions encore vertueux,

quand meme nous ne ferions pas intelligens;

mais cet etre m^taphyiique, quoi qu en dife le

fophifte Huchetfon y n eft point un organe :
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ce n eft que le tad cle 1 ame perfeclionnee par
PARTIE II.

rhabitu(le .

Le fens commun appartient a 1 entendement

& non a la fenfibilit, & ce livre n eft pas plus

define a appuyer les definitions du peuple,

qu a confacrer fes prejugs

La m^moire eft le premier des fens internes

que je vais analyfer ; pour peu qu on reflechifle

fur le mechanifme de la fenfibilite , on s apper-

qoit que les fibres agitees fouvent par les memes

objets, contraftent 1 habitude de fe mouvoir

dans le meme ordre; fi une caufe etrangere

vient dans la fuite ebranler une feule de ces

fibres exercees, tout le faifceau nerveux qui lui

repond ^prouve fes anciennes vibrations, &:

Fame reproduit fes idees*

Pltrs les fibres font mobiles , plus elles s ha-

bituent a fe vibrer a la moindre commotion ;

de la il fuit que le genre nerveux , a un certain
1

age , ayant perdu fon elafticite , un vieillar^

ne fauroit avoir de la m^moire.

II ne faut point confondre- la, fimple repro-

du^ioi)
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auction des id^es , avec le fentirnent par lequel

1 ame diftingue fes anciennes perceptions, de

celles qui font plus racemes; la premiere faculte&quot;

s appelle memoire ; mais la feconde , dans le

langage phildfophique , fe nomme reminifcence.

Locke &: d autres philofophes ont encore eu

plus de tort d ldentifier la memoire avec l*ima-

gination ; toutes deux ,
il eft vrai , reproduifent

les ide&quot;es; mais la premiere, copifte fervile,

fuit fidelement le m^me ordre & les memes

combinaifons ; 1 autre s approprie tout ce qu elle

voit ; elle donne aux objets une teinte nouvelle,

change la chaine des perceptions , & fait un

riouveau monde avec les matriaux de 1 ancien;

la memoire imite & 1 imagination cr^e encore

ien imitant.

I-ocke a ete plus vrai quand il a compart la

memoire a une table d airain, remplie de carac-

teres que le terns efface infenfiblement , fi Ton

n y repafTe quelquefois le burin.

II eft certain que cette faculte de 1 ame e$

prefque toute fa&ice ; Montague avoit rec^i de

Tome III. T
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la nature une memoire tres-foible ; cependanj

quel prodigieux magafin de faits & d idees ce

philofophe n avoit-il pas forme dans fa tete?

Ses EJfais ne prouvent-ils pas que fon fenforium

&oit une efpece d Encyclopedie ?

Un homme bien organife eft le maitre de

creer fa memoire; je trouve dans Wolffun traifc

furprenant qui confirme cette idee ; un nomme

Pelshover de Koenigsberg s etoit exerc^ long-

tems a extraire par memoire la racine des nom

bres ; cette faculte parvint dans cet algebrifte

4 un tel point de perfe&ion , que la nuit du.

1 8 fevrrer 1760, il vim a bout d extraire dans

fon lit par la methode ordinaire la racine de

57 chifFres, qui eft elle-meme de 27. (*)

Quand cet homme feroit ne au Greenland, oft

perfonne ne fait lire ni ecrire ,
il auroit encore

pu creer 1 algebre.

S il eft vrai , comme on me 1 a avTur , que

Tabb^ Duguet & Tabb^ d Asfeld, fe promenant

a cheval, aient jou^ de memoire une partie

C*) Pfychologie de Wolff, paras. 197.
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d ^checs , jufqu a ce que les deux rois foient

reftes feuls fur 1 echiquier , ces joueurs font peut-

tre fuperieurs a 1 algebrifte.

Si la vieillefTe eft le tombeau de [ intelligence

& de la fenfibilite , c eft principalement parce

que la memoire eft alors dans la plus profonde

lethargic ; les idees s effacent , les fenfations

s atToibliffent ; on fent peu le prefent ,
on perd

la trace du pafT^, & on ne jette que des regards

tremblans fur Tavenir. Cette eclipfe de Fenten-*

dement eft fenfible dans les hommes de gnia

comme dans les efprits vulgaires. Fontenelle,

^ 1 age de 96 ans , ne fe fouver.oit plus d avoir

compofe , a 1 age de 70 , fes Ettmens de let

gfomttrie de Vinfini ; & Leibnitz , dans ik

vieillelTe, n emendoit plus fa ThfodicSe. (*)

(*) On lit dans les premieres Editions, Newton dans

fa vieilleffe n entendoit pas fan Traite des principes g

Voltaire , qui s intereflbit a la gloire de Newton , & qui

peut-e tre vouloit me rendre digne d en meriter une

autre, s emprefia de me defabufer fur cette anecdote ; \\

m ecrivit que la tete de I ap6tre de la gravitation ne

s ^toit affbiblie que trois mois avant fa mort dans les

douleurs de la gravelle ; il oit memea ce fujet Pern-

Tij
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C eft travailler au bonheur de fa vie que cte

rendre de bonne heure fa memoire depofitaire

d une foule de faits & de penfees; on empeche

alors Tame de fe confumer par le poifon lent

de 1 ennui; on s afTure un grand fond de philo

fophie pour 1 age mur, & on recule la vieilleffe

jufqu aux portes du tombeau.

J ai dit que la memoire dependoit de 1 ufage

frequent qu on en faifoit; elle fe fortifie auffi

fingulierement par 1 attention avec laquelle on

confidere les objets qu on y veut imprimer; (*)

un enfant & un le&eur vulgaire n ont jamais

une vraie memoire, parce qu ils ne comparent

que des fuperficies, qu ils ne combinem que de

ierton; mais je n avois pas befoin d autoriteapr^scelle

de Voltaire.

(*) [/attention eft proprement cette faculte de 1 ame

par laquelle elle reagit fur les fibres reprefentatives d un

objer , pour donner a leurs mouvemens plus de duree ou

plus d intenfit ; il y a des p
r
ychologiftes qui font ds

1 attention un fens interne particulier ; mais je ne la

crois pas aiTez diftinguee de la memoire & de la rerninif-

cence pour en faire le fujet d un article ; il y a autanC

d inconveniens a trop decompofer Tame, qu a ne lafou*

aiettre a aucune analyfe,
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petkes idees, & que leur cerveau ne retrace

, ,-r -J J L HOMME
quune luccemon rapide de tableaux; on voit SEUL .

que leurs fibres font toujours en action ; mais

i\ eft rare que 1 ame reagirTe fur ces fibres ; ils

favent un peu Thiftoire des penf^es des hom-

fnes
,
rnais ils ne penfent pomt.

Rien ne contribue plus a la perfection de la

memoire que 1 ordre avec lequel on enchame

fes idees ; c e-ft a cet ordre qu on doit tous le?

prodiges de memoire dont I hiftoire fait men

tion ; fans lui Bacon n auroit point trouve 1 arbre

g^nealogique des fciences
,
cet arbre fi necef-

fkire pour former la memoire des philofophes.

On peut meubler la memoire de mots , de

fails 8i de penfees ; il y a telle fcience qui ne

confifie que dans 1 afTemblage des mots techni

ques que 1 ignorance a inventes; & le favant qui

les rafTemble peniblement dans fon cerveau ,

ne me paroit guere au-delTus d un perroquet

bien organife ; Tetude des faits eft bien plui

importante, parce qu en fuivant la penfee d ua

moderne , elle rend Thoinme contemporain de.

T.
. .

j
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tous les ages & citoyen de tous les lieux ; mais

la memoire qui coniifte a former dans fa tete

une efpece de cabinet de penfees me
paroit la

plus mile ; c eft elle feule qui donne a 1 efprit ce

coup-d oeil geometrique qui dirige fa marche,

& qui le met en correfpondance avec tous les

tres
intelligens.

Les philofophes qui r^unifTent a un degre-

Eminent , la memoire des faits & celle des pen-

fees, font nes pour donner des lemons au genre

humain ; comment n eclaireroient - ils pas la

terre, jiuifque les lumieres de tous les etres

penfans femblent reunies dans le foyer de leur

intelligence ? Et qu eft-ce qu un le Long ou un

le Cointe aupres de Montagne , de Leibnitz 8c

de Montefquieu ?

Gardons-nous cependant de croire que le

gnie ne confifte que dans 1 etendue de la me-

moire ; cette erreur vient de la vanit^ de ces

efprits vulgaires qui, pour avoir le cerveau

tneuble de penfees ^trangeres ,
fe mettent au

niveau de Thomme qui penfe.
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L homme d efprit qui n a que de la memoire

eft 1 artifte fubalternc qui va choifir le marbre SEut!

dans les carrieres ; 1 homme de genie eft le

fculpteur qui fait refpirer ce marbre fbus la

forme de Venus ou du cardinal de Richelieu.

Le genie fupplee a la memoire, mais la

snemoire ne fupplee jamais au genie. Quand il

tl exifteroit point d hiftoire de Perfe
, Montef-

quieu auroit fait les Leftres perfannes ; mais

Puffendorff, avec tout le favoir des bibliothe-

ques, n auroit pu faire un chapitre de FEfprit

des loix.

Que conclure de cet expoft ? que la memoire

porte quelquefois les livrees du genie fans lui

nuire & fans le remplacer ; qu il faut la vanter

moins , la connojtre mieux ? & fur - tout la

cultiver*

Tiv
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ARTICLE V.

DE LA FACULTY D lMAGINER. (*)

JU IMAGINATION tient un rang diftingue

I!,
parmi ies fens internes ; 1 imagination , cette

faculte admirable qui tient d un c6t a la fenfi-

bilite Si de 1 autre a. 1 intelligence, dont Ies hearts

meme ont quelque chofe de grand ,
& que Ies

pfychologiftes n ont pu degrader fans en faire

ufage.

On a dejk eu occafion de remarquer que

des philofophes avoient confondu 1 imagination

avec la memoire ; cependant ces deux facultes

font f^par^es par des limites invariables ; la

me&quot;moire r^genere Ies id^es dans leur ordre

naturel
,
& 1 imagination Ies altere fans cefTe ;

Tune produit , & 1 autre ne fait que copier.

(*) On n emploie ici ces mots de la faculte d ima-

giner , qui font fynonymes a imagination , que parce

qu on aura occaGon d envifager le meme fujet fous un

autre point de vue ; on r&amp;gt; a pas voulu reperer deux

le meme tit



DE LA NATURE. 197

Un de nos meilleurs m&aphyficiens a dit

iv
, / i 1 i L HOMME

cjue
1 imagination etoit cette faculte de 1 ame qui

combine les qualites des objets , pour en faire

des enfembles dont la nature n ofTre point de

modeles (*) ; cette definition eft peut-etre trop

generate; elle fuppofe dans le lefteur des-r^fle-

xjons ante&quot;rieures qui font trop fines pour des

hommes qu on veut inftruire.

Un objet exte&quot;rieur agit fur mes fibres fen^

fitives , & j eprouve une fenfation ; mon ame,

cn vertu de fa force motrice, reproduit cette

fenfation dans mon cerveau fans 1 ihterventiori

des objets ,
1 altere & la d^compofe : & voila

i imagination.

L elafticit^ des fibres eft due particuli^re-.

ment aux efprits animaux qui les parcourent ; ce

fmide fzngulier fe fubtilife , foit par la fermen

tation
, foit par le mouvernent impetueux des

mufcles dont le coeur eft compofe ; s il eft

de parties faciles a s embrafer, le fen-*

(
*

) Traite des fenfations , de I abbe de Condilla^f.

Tome I , page
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forium s ebranle au moindre choc , & 1 ima-

gination devient un foyer ardent ; fi rien ne

fermente dans le tirTu nerveux, le cerveau ne

produit que des images languiffantes,& 1 homme

ftupide femble borne&quot; a des fenfations.

Le fenforium eft une efpece de miroir-plan

ou le monde phyfique & le monde intellec

tual peuvent fe reflechir ; c eft-la que Timagi-

nation forme une galerie de tableaux mouvans ,

ou font egalement deilines les objets exiftans

& les objets poflibles ; les animaux ne repro-

duifent dans leur fenforium que les images qu ils

ont vues , & voila pourquoi leur imagination

eft ii inferieure a celle de 1 homme; tous les

ires fenfibles peuvent reproduire leurs idees :

mais quel prodigieux intervalle la nature n a-

t-elle pas mis entre le miroir d une taupe 8c

celui de Montefquieu ?

la caufe phyfique de 1 imagination eft tome

interne , puifque les tableaux qu elle deffine

exiitent d-^ns Tabfence des objets ; des exp^*

riences dc-licates d anatomie ont prouve que le
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feerveau avoit deux mouvemens dont 1 un

f
e&quot;pondoit

k celui du coeur , & 1 autre a celui SEUL.

ides poumons : ces deux parties du corps humain

femblent done les refTbrts deftins a. faire mou-

voir 1 imagination ; le fenforium ob&t a toutes

les variations du fyftole & du dyaftole, comme

^L r&eVation & a 1 abaifTement du thorax ; or

snille caufes derangent Taftion naturelle du

cceur & retardent ou accelerent le mouvemem

d infpiration 82: d expiratron ; ces agitations

eonvulftves alt^rent les vibrations regimes dcs

fibres; & voila 1 origine des fant6mes , des

vifions , de renthoufiafme & du fanatifme.

Ce defordB e dans les vibrations des fibres,

quand il eft fouvent rpet , conduit a r^pandre

desnuages fur 1 intelligence ; c eft par- la qu on

explique la manie de ces deux Parifiens , dont

J un ,
s imaginant avoir une tte de verre,

n ofoit fortir de peur de la calTer , & 1 autre
I

croyant etre mort , refufoit de manger, &
n habitoit que les cimetieres. Le dofteur Mead

aulfi un homme de lettres
cjui pre-
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tendoit avoir un enfant dans le ventre , & s in-

PARTIE II. ,
. , f , ..

,

quietoit beaucoup fur la maniere dont 11 le met-

troit au jour ; (*) on ne put jamais leraflurer,

& il mourut craignant 1 operation cefarienne.

I - imagination decompofe un ohjet, mais 11

ne faut pas croire qu elle en change TefTence ;

elle peut tracer dans le fenforium une rofe fans

couleur, une taupe errant I lliade & un Homere,

fans te^e; mais elle n y repreTentera pas un

triangle qui n auroit que deux c6tes ; le fphynx

des poetes & leur chimere font des etres poffi-

bles , mais un cercle quarre n eft rien.

La liaifon des idees difparates efl le grand

vice de 1 imagination ; c eft par-la que cette

faculte de 1 ame tient a la folie : fi divers faif-

ceaux de fibres heterogenes s ebranlent a-la^

fois dans un court intervalle de terns ,
les ideex

qui en refultent deiignent une imagination.

d^reglee ; fi les fibres mues avec violence no

peuvemfe retablir, 1 homme refte fou; c etoifr

(*) CEavres du dofteur Mead. Tome II. Medecint
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fans dome 1 ebranlement inftantane de quelques .-_.. .&quot;I

1 &quot;

!!]

fibres heterogenes dans le fenfoiium de Mau-
J

pertuis , qui lui fit penfer qu en s exaltant on

pouvoit devenir prophete ; mais ce meme

defordre de fibres devenant continu dans un

homme a tete exaltee qui fe faifoit appeller le

Pere kernel
,
on le logea aux petites-maifons,

Les fantomes de 1 imagination ont le plus

grand pouvoir fur les jeunes gens , 1 oifivete les

fait naitre , on s endort en les formant&quot;, & au

re
1

veil, 1 erreur eft dej^ auffi faerie que fi elle

avoit trente fiecles d antiquit^,

Les oiivrages d imagination , &amp;lt;^ fur-tout les

romans , ont le plus grand charme pour des

coeurs encore neufs ;
une ame fenlible eft tou-

jours a Tuniflon avec eux ; elle s idemirie aife-

ment avec les perfonnages qui parlent le Ian-

gage de la nature , & voila ce qui rend cette

lecture li intereiTante & fi dangereufe ; il y a

fi peu de Clarifies fur 1a terre , & fi peu de

perfonnes dignes de lire fon hiftoire !

Quand les charmes de 1 amour n occupent
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pas toute la capacite de 1 ame d une jeuiie per-*

fonne , il arrive quelquefois qu elle s ouvre aux

chlmeres du quietifme ; ce n eft plus un roman

qui allume fon imagination , c eft un livre afce-

tique ; notre vifionnaire croit habiter avec les

anges ou aveo les diables, & cette illufion eft

bien plus difficile a difliper que ii elle croyoit

habiter avec Medor ou avec Lovelace.

Le der^glement des fibres feniitives n eft

pas toujours accompagn^ d un a&e de la vo-

lonte ; les hommes ftupides , fur-tout , femblent

n avoir , a certains egards , qu une imagination

paflive. Jacques I , qu on avoit eFray dans fon

berceau , frifTonna toute fa vie a la vue d une

pee nue ; Jacques I , ce roi fans cara&ere ,

qui fut petit & perf^cuteur , qui porta la theo-

logie fur le tr6ne , & qui crut gouverner les

Anglois avec des fyllogifmes.

Quand un homme d une imagination forte ,

a auffi dw genie , il tient le fort des nations dans

fa main ; fi fon cceur eft deregle , il embrafe

la terre, s il eft honnte , il la gouverne.
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En general, une imagination forte a beau- ?f

11 r r L HOMMI
coup d avantages pour perfuader ; on ne lau- SLUL4

roit imaginer vigoureufement ,
fans peindre de

meme : les fignes carafterifHques des paflions

dans un homme paffionne\ tyrannifent bientot

les organes de ceux qui 1 ecoutent, & Forateur

qui fubjugue la machine a bient6t
fubjugue&quot;

la

raifon. Voila pourquoi Cromwel , qui n avoit

point le don de parler , fe faifoit ob&r avec

tant de defpotifme des illumines de fon
re&quot;gi-

ment ; l^loquence des iignes fuppl^oit en lui

k celle des mots; il avoit Tair de Demofthene 9

8i on le prenoit pour lui. (
*
)

(*) Toute l 61oquence de Cromwel confiftoit dans des

allufions ridicules au regne fpirituel du Chrift ; on peut

en juger par fes harangues , que Milton nous a confervas

dans fes State papers , & fur-tout par celle qui fe trouve

a la page io&amp;lt;5 ; s il vouloit cre^er un pair , engager la na

tion a la guerre ou faire exe&quot;cuter Charles I it Witheall ,

il trouvoit tous fes argumens dans le fermon de la Mon-

tagne, comme les Arufpices trouvoient tous les malheurs

de Rome dans les vers des Sybilles ; ce fanatique cou-

ronne avoit m&me donne&quot; a tous fes foldats des furnoms

tir^s du Pen ateuque. Cromwel , difoit un auteur con-

temporain ,
a battu le tambour dans tout le Fieux-Tef*
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On obferve que I imagination n eft jamai?

aulli forte que depuis trente ans jufqu a cin-

quante ; les fibres du cerveau ont alors acquis

toute leur confiftance , & cette confiftance fe

communique aux verites & aux erreurs qu a

adoptees 1 emendement ; c eft a cet age que

Mahomet fe deifie aux yeux des Arabes , que

Fox fe fait quaker , & que Milton compofe le

Paradis perdu..

Mille caufes phyfiques contribuent a fortifier

I imagination ; le vin & les liqueurs fortes ope-

rent cet effet, en minant lentement la machine;

les livres 8^ les grands fpe&acles 1 alUiment

avec encore plus de fucces
&amp;gt;

mais avec moins

de danger; le climat meme ou 1 on a pris naif-

fance, fuffit pour determiner le tifTu nerveux a

s*ebranler au moindre choc ; il efl certain que

les neiges eternelles du pole facilitem moins

tament ; on peut apprendre la genealogie du Sauveur

par Us noms de fon regiment ;
le commiflaire n a iamais

d autres liftesquele premier chapitre de S. \latrhieu. -~

Cromwel reffembloir beaucoup a Mahomet : je traeerai

yn jour ce parallele.

[ imagination y
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^imagination , que le ciel fortune du pays oft

r .

naquirent Montagne & Monteiqmeu. 8t u

Les hommes de lettres font plus expofe&quot;s que

le refte des hommes a tre les jouets de leur

imagination; Malebranche a coniacre une partie

de fa Recherche de la vtritd a prouder cette

idee , & fes erreurs particulieres competent la ,

demonflration.

I/imagination femble nous avoir ^te donnee
t

par la nature, pour veiller a la confervation de

notre ^tre. Je marche aupr^s d un abyme ; j*y

tomberai fans doute , fi je n ai pour me fauver

que le fecours froid de la reflexion ; mais divers

tableaux efTrayans fe gravent en cara^eres de

feu dans mon cerveau; je crois entendre le

fracas du rocher que fentrame dans ma chute;

je vois mon corps dechire^ fubir mille morts

avam d eprouver la derniere; je me repreTente

dans les convulfions du defefpoir , une mere

qui vient embrafTer le cadavre mutile de fon

fils ; ces idees terribles agifTent ^-la-fois fur mes

Tome HL V
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fibres fenfibles ; je recule d horreur, & le dan-

PARTIE II. , A ,

ger n err plus.

Ce n eft pas dans la philofophie de, la nature

qu on peut s etendre fur les vices de 1 imagina-

tion & fur fes avantages ; cet article formeroit

un volume entier , & le fujet ne feroit encore

qu eifleure
1

.
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ARTICLE VI.

DIGRESSION SUR LES DEMONOMANES.

,L eft plus important qu on ne penfe, a 1 eleve
L HOMMS

de la nature , d etre inftruit de 1 efTet bizarre de SEUL*

1 imagination , quand elle reunit la vigueur &
le dereglemerit : je veux parler de la terreur

qu infpirent les ombres , les carafteres & les

Sortileges , terreur que prefque tous les hommes

ont eprouvee dans 1 age tendre des prejuges,

& que quelques-uns confervent encore dans

1 age mur de la raifon*

II n y a plus de forciers, parce qu on ne

brule plus les fous , & qu on ne s amufe pas k

* r^futer les reveries des demonographes ; mais

il y a peu d enfans qui voulufTent fe promener

la nuit dans un cimetiere ; un grand nombre

de femmes plaifantent fur les amulettes & en

portent ; on voit meme de terns en terns , clans

le fond des campagnes ,
des hommes de bonne-

foi , qui fe vantent d avoir ete au fabbat
7
8^
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d avoir e^e&quot; m&amp;lt;hamorphofes en boucs , pout
1

PARTIE II. r . r , * Nconvener avec Almodee. (*)

(*) Per/bnne n a mieux peint ce delire de 1 efprit

humain & ne 1 a mieux explique que Malebranche

void comment s exprime ce ph loibphe : Un patre

jj dans id berger e raconteapres foupera fa femme &3
w fes enfans les aventures du fabbat. Comme fon ima-

gination eft moderement echauffee par les vapeurs du

w vin , & qu il croit avoir affifte plufieurs fois a cette

u affemblee imaginaire , il ne manque pas d en parler

d une maniers: forte Sc vive. Son eloquence naturelle,

jointe a la difpofition ou eft toate fa famille pour en-

tendre parler d un fujet fi nouveau & fi terrible , doit

fans doute produire d etranges traces dans des ima-

i) ginations foibles , & il n eft pas naturellement im-

&quot;s poflible qu une femme & des enfans ne demeurent

tout effrayes , penetres St convaincus de ce qu ils lui

entendent dire. C eft un mari , c eft un pere qui parle

de ce qu il a vu , de ce qu il a fait : on 1 aime 8c on le

v refpete : pourqiioi ne le croiroit on pas } Ce patre le

repete en differens jours. L imagination de la mere

& des enfans en -rec.oit peu a peu des traces plus

profondes ; ils s y accoutument, les frayeurs paflent

& la convition deineure; & enfin, la curiofite les

prend d yaller. Ils fe frottent de certaine drogue dans

ce deflein , ils fe couchent : cette difpofition de leur

cceur echaufFe encore leur imagination , 8c les traces

que le pere avoit form dans leur cerveau, s ouvrenf

afl~ez pour leur faire juger dans !e fommeil comme
i) preTens , tous les mouvemens de la ceremonie dont il

a kur avoit fair la defcription. Ils fe kvent , ils s s
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Qu on ne s imagine pas que la philofophie

teuftilTe iamais a ddivrer entierement 1 homme

de fes erreurs &r de fes terreurs
&amp;gt;

il y a trop de

caufes qui concourent a courber fa tete fous le

joug du
pre&quot; juge&quot; ; il y aura toujours des efprits

pufillanimes qui verront mal , & des perfecu-

teurs plus petits encore , qui augmenteront les

4

J demandent & s entredifent ce qu ilsont vu. Us forti-

fient,de cette forte, les traces de leur vifion ; &
cehii qui a 1 imaginarion la plus forte perfuadant

mieux les autres , ne manque pas de regler en peu de

nuits I hiftoire imaginaire du fabbar. Voila done des

forciers acheves que le patre a faits , & ils en feront

un jour beaucoup d autres, fi , ayant 1 imagination

&amp;gt;j forte & vive , la crainte ne les empeche pas de center

depareilles htftoires. Recherche de la verite, tome I,

dernier chapitre , page 411.

Comment un philofophe qui explicjuoit fi bien les

phenotr.enes de 1 impofture & de la creduiite , a-t-il pu

dire dans tin autre endroir de fon ouvrage : // ejl indu

bitable que les vrais forciers meritent la rnort. Ibid
a

page 426. Comme s ilpouvoit y avoir d autres forciers

que les infenfes qu il a fi bien depeints! comme fi un

homme qui auroit a fon fervice une legion de diables

pouvoit craindre les foldats de la marechauflee !

Encore une fois , admirons Malebranche ,
mais lifons~

le avec precaution , comme tous les auteurs qui , avec

une imagination brillante , ont voulu fubjuguer la raifoa

Kumaine.
V.

. .

n
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te&quot;nebres de 1 entendement
, en opprimant ceux

VARTIE II,

qui ont mal vu.

La croyance aux fant6mes & aux talifmans

vient de cette idee univerfelle, que des tres

invifibles gouv
Ternem le monde ; puifque des

intelligences que nous ne concevons pas exik

tent , elles peuvent faire auffi des chofes que

1 homme n eft pas a portee de concevoir : fi ce

bouc eft Belzebuth ,
ce bouc peut bien faire un

Amulete.

L homme entrame par le torrent rapide da

terns ,
voit d un ceil inquiet les flots qui le por-*

tent 8c Tefpace qu il a parcouru ; il voudroit

encore e&quot;tendre fa vue fur les dernieres li mites

de fa carriere, interroger le miroir de Tavenir,

&: v^oir d un coup-d ceil la chaine entiere de fon

exigence,

Ce defir inquiet fait naitre tous les pheno-

menes de la credulite ; un chene de Dodone

parle pour pre&quot;dire
un,e vicloire ; Rome eft

perdue fi fes poulets facres meurent de faim ;

placez une telle queue a la fuite d une comete^

& elle embrafera Tunivers,
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Quelque courage que la philofophie donne

*K&amp;gt;ntreleprejuge,
on voit quelquefois le moindre

obftacle phyfique le faire echouer e J ai connu

un militaire qui fe battoit comme Duguefclin ,

& ecrivolt centre le marquis de Vauvernargues,

par confequent doublement intrepide ; cet offi-

cier philofophe frifTbnnoit pendant la nuit,

lorfqu il entendoit les eclats du tonnerre ; il

s etonnoit le matin de fa terreur , il plaifantoit

les femmes qui partageoient fa foiblerTe , & un

foir s etant couch^ avec une fievre legere ,
un

orage terriblequi furvint le conduifit au tombeau.

II y a une grande raifon qui conduit a ct oire

qu il y aura toujours des fpeftres ,
des talifmans

& cles demonomanes, c eft que nous ignore-

rons toujours 1 etat futur de tout ce qui nous

environne ; I imagination , a caufe de fon ac~U-

vite ,
tentera fans cefTe de percer le voile de

I avenir, & Thomme deviendra credule, ne,

pouvam devenir prophete.

L amour du merveilleux que nous femblons

tenir de la nature, fuffiroit pour eternifer notre

V iv
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^H^ ere&quot;dulit , malgre tous les argumens du fcepti-

*

cifme; Timagination abandonnee a elle-meme,

fe plait a entafTer prodiges fur prodiges , chi-*

meres fur chimeres,& elle defend enfuite centre

la philofophie les monftres qu elle a enfantes ,

parce que ces monftres font fon ouvrage.

Je ne trace point ici le tableau particulier dn

fiecle abfurde , ou lire Eudide c^toit faire un

pafte avec le diable, 0^1 le parlement faifok

bruler les forciers, & ou Bodin ecrivoit fa d-

monomanie; je parle de tous les homines & de

tous le$ terns, Je fuis perfuad que nous avons

tous une pente finguliere vers la cr^dulite, foit

&amp;lt;^ue

nous habitions en Europe, foit que nous

devenions les concitoyens des CafFres , dans le

fiecle d Aquilegius , & de Ferrabrit, comme

dans celui de Louis XVI.

Paris eft peut-etre le lieu de la terre ou il y

a le plus d etres qui penfent ; c eft le centre de

toutes les lumieres ; c eft le foyer ardent o\;

tous les rayons philofophiques vont fe refl^chii&quot;,

n importe, un homme de talent qui feroit arm6
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de tous les
preftiges de la demonomanie, pour-

roit encore y faire long -terns illufion ; fi cet
]

homme eft feduit , il ne fera qu etonner ; s il

eft feducteur , il fera fecle.

J aime mieux etre hiftorien que prophete :

void un eVenement fingulier arrive^ a Paris en

1757, qui portera mon observation au dernier

degr d eVidence; ce fait qui, a certains egards,

ous relegue parmi les Algonquins & les Mif-

fouris ,
eft un monument necefTaire au philo-

fophe qui entreprendra des memoires, pour

fervir a 1 hiftoire de 1 efprit humain.

Les principales fcenes de cette tragi-comedie

fe font paffees aux galeries du Louvre , dans

fappartement du celebre Vanloo , & le direc-

teur du fpeftacle &oit un des Sieves de Taca-

demie de peinture (*). II s agifToit
de prouver

(*) Ceei n efl point un conte philofophique ; c eft un

fait qu on expofe avec la plus grande verit , fans en

alterer les plus Idgeres circonftances ; 1 aventure s eft

paflee au centre de la capitale , & j ofe en appeller au

te&quot;moignage d tine foule de fpeftateurs de tout rang &
$e tout age i on y a vu des perfonnes de la premiere dif-
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&quot;&quot;

1 exiltence des fpe&res , & ,
ce qui etoit encore

plus mervreilleux ,
d en montrer au fceptique le

plus determine; la fcene fe pafloit entre un

magicien qui faifoit le r61e de la PythonifTe, 82

un des fpeclateurs qu on vouloit rendre enthou-

fiafte de la demonomanie ; on faifoit retirer ce

dernier dans un cabinet voifin qu on fermoit

fous clef; alors une perfonne de 1 afTemblee

ecrivoit fur un papier le nom du mort dont

1 ombre devoit etre evoquee ; le magicien faifoit

fes ceremonies , 1 incr^dule voyoit le fam&amp;lt;3me,

& pour en convaincre tout le monde, du fond

de la retraite ou il etoit renferme ,
il le nom-

moit aux fpeclateurs.

I.a toile fe leve, 1 ombre eft defign^e, Se le

demonomane commence fes conjurations en

prefence de toute rafTemblee; il fe depouille d&

tinftion , telles que le prince de Turenne & le due de

Mazann ; des phyficiens, tels que 1 abbe Nollet ; des

academiciens, des bourgeois, des payfans 8c des doc~

teurs de Sorbonne. - Lorfque la credulitecommengoit

a s enr;iciner parmi le peuple , le lieutenant de police E^

fermer le fp&amp;lt;.tacle & tous les demons difparurentx
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{on habit * retroufle fes bras jufqu au coude , fe f^f

ferre de rubans ecarlates , remplit d e&quot;pingles le

cceur d un agneau, & brule fur un rechaud des

drogues , dont 1 odeur infecle toute la galerie ;

enfuite il prend un coutelas , & trace des carac-

teres fur le mur , les glaces & les portes ; deja

la magie ope&quot;re ; les regards du forcier fe de&quot;tour-

nent du cabinet avec une efpece d horreur , le

friflfon de la crainte s empare de fes membres ,

& fes bras en contraction fe roidiffent comme

pour repouflfer le fant6me qu il evoque : apres

avoir lutt^ quelque tems contre fon efFroi ,
il

re&quot;pand
fur le parquet les charbons embrafes ,

& le coutelas en main ,
il crie d une voix funebre j

Prene^garde a vous ; 1 initi^ qui dans le cabinet

a partag6 tous les mouvemens du magicien,

r^pond alors a fes cris ; il annonce d un ton

entrecoupe&quot; , qu il apperqoit Tombre & la nom-

me ; en ce moment le demonomane tombe par

ierre , dans les convulfions de la douleur ; cm

ouvre la porte & i initie paroit lui - memo

evanqui,

L HOMME
SEUL.
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Un vieux militaire foup^onne de la fourberie

PAK i IE II. , / n. t rdans ce Ipectacle : on ne m en impolera pas ,

clit-il, je veux moi-meme parler au fpeclre ; je

me fid; trouve a quatorze fieges & a rlix-fept

batailles, 8* jVi brave&quot; trop fouvent Ie canorj

ennemi , pour m effrayer a la vue d un fan-

t6me; qu on m ouvre le cabinet 8^ que le fpe&re

paroifle , s*il 1 ofe.

Son offre ne fut point accepted pour le mo

ment, & un curieux qui avoit follicite
1

cettc

faveur avant lui
, entra dans le cabinet ; foni-

cier pique r^folut alors d embarraffer ou font

concurrent ou le magiclen , & demanda qifon

fit paroitre Ie diable.

Le d^monomane recommence fes conjura

tions, 8^ a la fin perd la refpiration, & tombe

fans mouvement fur le parquet ; Tinitie a Tinjftant

jette un cri aigu, 8i ditque le diable Temporte

An milieu clu tumulte, Tofficier, qui confer^oit

tout fon fang-froid , allume une bougie & entre

dans le cabinet ; mais il n*y voit plus perfonne;

mais non pas convaincu ,
il reprenoit
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le chemin de la falle ; tout-a-coup des gerbes Ji

de feu partent de tons les angles du mur , la
]

bougie s eteint & Tofficier fnffonne pour la

premiere fois de fa vie
-

, la honte le retenoit

encore, mais bientdt la flamme fe renouvelle,

le fracas augmente & 1 efprit-fort fe preVipite

hors du cabinet, en s ecriant quM ne fait pas fe

battre centre les morts.

C ^toit une loi inviolable dans ces myfteres

thdurgiques , qu il n y cut dans le cabinet qu un

feul temoin de Tapparition du fant6me; un

philofophe qui ne croyoit point aux preftiges

de la magie, trouva le moyen de fe glider

dans le cabinet & de s y cacher ; mais a peine

le magicien eut-il commenc^ fes crmonies ,

que fon pouls parut s elever , fes yeux devin-

rentternes, & il s ecria d un ton d energumene:

Un profane vient de troubler nos myfteres. . .

Malhtur d lui. . . Malheur d moi. . . 1 1 faut

que run de nous deux plrijje. Le philoio-

phe qui entendit Toracle, ne jugea pas a propos

4 en attendre raccompliflement , & fe hata de
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fortir de fa retraite ; par un hafard fingulier^

PARTIE II.
un ^^ ^e ja m .

d\{on que }es cri s du rnagicien

avoit efTraye , voyant la porte du cabinet ou-

verte, fortit avec le philofophe; alors le demo*

nomane, prenant le r&amp;lt;31e de Mahomet dans

, P&onname tragedie du fanatifme , dit d un ton

d infpire a raflemblee : Varrltfatal n efl point

rtfvogu^ ; mais il ne faut aux enfers qu iine

Victims. : qnt le. plus coupable de nous pfrifle

A iinflant. Ce dernier mot n etoit pas encore

acheve, lorfqu on vit le chat entrer en convul-

fion , fermer les yeux , fe debattre & mourir.

Tel eft le tableau fidele d une partie des pro-

diges de ce fpeftacle magique. Chaque

fentation voyoit diminuer le nombre des i

dules. Lorfque 1 initie s ecrioit qu il voyoit le

fant6me, 1 homme du peuple fe fignoit, le

pretre citoit Saul , & le philofophe fe trouvoit

fort embarrafTe ,
ne pouvant deTaire le noeud-

gordien , & n ofant le couper.

Apres avoir vu le fpe&acle du c6t^ du par

terre , il eft terns de ie voir du c6te du theatre;
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\l n y a plus d illufion a craindre , quand on eft -1.___l_n
l

plac anpres du machinifte.

Le magicien (holt un hommeplein de talens

& de hardiefTe , dont la figure femblable a un

mafque ,
fe demontoit a fon gre ; la nature av^oit

place fon ame fur fon vifage; il eut ete Garrick

fur la fcene, il fe contema de 1 etre dans la

Le jeune homme qui faifoit d ordinaire le

r61e d initie, partageoit fes talens , & etoit

dans fon fecret ; ces deux afteurs pleins d intel-

ligence, faifoient feuls mouvoir toute la ma

chine : vingt ans plus t6t , Fontenelle les eut

mis en parallele avec les pretres de Saiurne

& eut enrichi de cette anecdote fon Hifloire

des oracles.

Voici comment 1 initie , renferm^ dans fon

cabinet, apprenoit le nom du fpe&re qu on

devoit evoqwer ; le magicien frappoit fur la

porte, & le nombre des coups qu il donnoit

avec fon coutelas , defignoit les lettres de 1 al-

phabet; un coup etoit 1 A j deux coups le B, &c.
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une ligne tiree le long de la porte marquoit E j

PARTIE II. r ,- . . ,, T-,
cette ligne iuivie d un coup , F ; de deux

coups, G, &c. Deux lignes exprimoient K,

& ainfi du refte. Le forcier avoit foin de

re
1

peter fon alphabet fonore fur le mur de 1 ap-

partement , afin de tromper les fpeclateurs

fur 1 uniformite des lignes : quand les conjura

tions etoient achevees ,
il difoit a fon afloci^ ;

prem\ garde. & vous ; pour lui deligner que

Tomhrequ il devoit voir etoitcelle d un homme,

& cette phrafe repetee deux fois , fignifioit que

le fpeftre devoit reprefenter une femme : ainfi

1 initie pour aller au fabbat ,
n avoit befoin que

d un crayon , d unpeu dem^moire & de beau*

coup d artifices.

Lorfque ce jeune homme fe laiiTa emporter

par le diable , il n eut befoin que d ouvrir une

fentre , & de fe laiffer couler doucement fur

le toit d une maifqa qui touchoit au lieu de la

fcene ; les gerbes de feu qui deconcerterent

1 officier , etoient des feux d artifices habilemenl

difpofts autour des murs du cabinet; enfin,

le
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le chat qui mourut fi a. propos ,
venoit de

manger le coeur d agneau rempli d epingles ,

qui avoit fervi aux conjurations du demono-

mane. Nos artiftes durent fans dome une

partie de leurs fucces au hafard ; mais leu-r

adreffe les fervit encore davantage ; Us en

avoient d autant plus befoin , qu ils fentoient

afTez qu ils n ^totent pas au fiecle des Druides

& dans 1 antre des Sybilles.

Si ces hardis demonornanes s ^toient trouves

au P^rou
?
dans le terns de 1 invaiion de Pizarre,

je ne doute point que les fujets des Yncas n ent

euflent fait des dieux, & que 1 inquifition efpa-

gnole ne les eut fait bruler.

Qui doute qu avec un peu plus de cele&quot;brite ,

les auteurs de ce fpeftacle magique n eufTent

pu etre adores 8c perfecut^s ici
,
comme dans

le Nouveau-Monde ? Du moins ,
s il y a a Paris

des philofophes ,
il s y trouve auffi des- Peru&quot;

viens 8z: beaucoup d inquifiteurs.

On r^uffira toujours a ^tonner les hommes y

en leur ofFrant de grands fpectacles ;

Tome III. X
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1 etonnement a la credulite ,
il n y a peut-etre

qu un pas ; le philofophe eft le feul qui doute 3

parce qu il a la fagefTe de fe defier de ce qu il

voit , de ce qu il entend, & fur-tout de ce qu il

imagine.

II eft plus important qu on ne penfe aux gou*

vernemens de
guerir

1 efprit des citoyens des-

croyances abfurdes qui deshonorent leur intel

ligence ; car les terreurs produites par la cre-

dulit conduifent a affoiblir en lui 1 obfervance

des loix fociales ; il eft difficile qu un homme

qui tremble a 1 idee d une ombre , ne frifTonne

pas aufli a la vue d une maifon embraf^e qui

renferme fon pere, ou d un foldat ennemi qui

efcalade les murs de fa patrie.

II n y a point de fouverain qui ne doive

encourager le philofophe dont la morale tend

detruire ce monde enchante qui ne doit fon

exiftence qu a la baguette des pretres ; & abat-

tre a cet egard les autels de la fuperftition , c eft

apprendre aux femmes a devenir deshommes a

&&amp;gt; aux homines a devenir des Romains.
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II n y eut jamais d ombres que dans Fenten-

dement de 1 efprit foible qui les imagine.

L ameeft immortelle fans dome : mais quand

le corps qu elle habite fe decompofe, elle ne

peut plus agir fur des etres
, dont les organes ne

s ouvrent qu aux impreflions de la matiere.

Le diable n exifte point : 1 homme qui Ten-

tend eft mal organif , & celui qui le fait parler

eft un impofteur.

I^e diable eft une mauvaife cojjie du Typhon
de 1 Egypte ou de TArimane de la Perfe ; if

s occupe, dit-on , a renverfer tout ce que Dieu

difie : c eft le combat eternel du bon & du1

mauvais principe imaging pour refoudre le pro

bl^me de rorigrne du mal : ce combat n a rien

explique : le philofophe a cherche une autre

folution du probleme , & nous n avons gagnd

cju une erreur de plus.

Si cfumoins le diable de la theologie ,
cdmme

le fphynx de la mythologie ,
n etoit qu une

allegorie ingenieufe que la raifon peut com-

hattre ? tandis que I knagination s en

E&quot;i)
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mais les pretres n ont donne a ce

[L
infernal nn fceptre d airain que pour 1 appe*

fantir eux-memes fur leurs malheureux profe^-

lytes ; les grifFes avec lefquelles ils le reprefen-*

tent ,
leur fervent a dechirer le philofopbe qui

eclaire leurs manoeuvres , & c eft avec les

flammes qui entourent fa prifon qu ils allument

les buchers ou ils font p^rir leurs viftimes.

Des (^crivains qui ne vouloient pas perf^-

cuter avec 1 aide du diable ,
fe font contentes

d ecrire fon hiitoire ; on a vu paroitre la D/-

monomanie du politique Bodin, & la Dimo-*

nologie du roi Jacques I rouvrages ou Ton

traite ferieufemem des incubes y des fuccubes ?

de la forcellerie & de tous les preftiges qui font

illufion aux infenfes qui croient aller an fabbat^

1 homme vulgaire qui lifoit de pareils livres 9

trembloit 8z croyoit ; & Thomme de loi s ert

autorifa , peut-etre , pour condamner au fup*

plice la marechale d Ancre& Urbain Grandier,

D un autre c6te, la philofophie de ten^s

en terns a tent de releguer dans leur monde
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imaginaire Satan , Belzebuth ,
Aftaroth &

tous les monftres de la crddulite ; c eft un des
SEUL&amp;lt;

grands fervices que nousont rendus Montagne ,

la Mothe-le-Vayer , Bayle & cette foule de

fceptiques qui nous ont appris a faire ufage de

notre raifon.

On a vu jufqu a un miniftre proteftant ,

Balthazar Beker, ecrire centre le diable dans

un livre qui a pour titre : Le monde enchant/.

Le critique y va jufqu a. dire : Si Satan exiftoit,

it fe vengeroit fans dome de la guerre que je

lui declare. (
*
) Satan ne remua pas ; mais

les th^ologiens s armerent pour fa dtfenfe , &
Beker fut depofe : au refte , 1 ouvrage ne me-

ritoit pas le bruit qu il fit en Europe : il eft tres-

prolixe & tres-ennuyeux , & s il falloit du

courage pour le faire, il en faut encore plus

pour le lire.

Heureufement nous n avons pas befoin du

Blonde enchantl de Beker , pour aneamir le

fantaftique , ou les theologiens font

(*) Encyclopedic de M. de Voltaire a article Beker.

X iij
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rgner le diable ; il fuffit de connoitre ce que
II,

peutl imagination, dans I impofteur qui trpmpe

& dans 1 homme cr^dule qui eft tromp^ 9

d etudier le Yn^chanifme des fenfation^s , &
d obfervjer la nature,
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****&quot;*^ **&quot;&quot;&quot;**&quot;&quot; *

ARTICLE VII.

D u CARACTERE.

E caraftere n eft peut-etre qu une maniere

d etre particuliere a une ame, & dans ce fens,

!e plus ftupide des hommes a un caraftere.

Quand 1 habitude des memes mouvemens

a force letifTu nerveux a contrafter une forme

particuliere , les efprits animaux s accoutumem

a couler de la meme faqon dans les fibres ; fe

fenforium fe faqonne fur le ton dominant
, &

Tame, jufques-la fans ^nergie , acquiert un

caraftere.-

II n y a point d etre dans la nature qui fe

reffemble , a moins qu elle n ait fait des Mo-

nades avant Leibnitz ; on ne trouve point fur

la terre deux grains de fable parfaitement ho-

mogenes , & la phyfique des efprits n a pas

d autres loix que celle des corps.

Quand meme la plupart des etres materiel?

feroient eflentiellemem femblables , la diver-

X iv
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iite qui fe trouve entre les yeux qui voient
,

&quot;

fe rencontreroit encore dans les objets apper-

; car la paffion donne une teinte particuliere

^ tout ce qu
v

el!e envifage ; un microfcope

change les modifications des corps , & le ca^

raftere eft le microfcope des etres intelligens.

II y a cependam une foule de perfonnes qui

paroiflent fans caraftere : ce font celles qui

n ont que des qualites indeterminees , & dont

Tame fans vice & fans vertu ,
n offre aucun

trait qui faille , cpmme les vjfages fans phy-

iionomie.

Je ne trouvre point fur la terre d etre plus

meprifable que ces homines que le philofophe ne

peut definir , a qui 1 exemple donne une ame

faftice, & qui , dans le cours d une longue vie,

n ont jamais eu le courage d etre eux-memes.

Je regarde auffi les hommes fans caracl:ere

comme tres-dangereux dans la fociete ; car

le bonheur de fes membres n eft fonde que

fur ce commerce de bienfaits qui fuppofe la

confiance ; or , comment fe fier a une fiatue;
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jfnobile , dont les re/Torts ne jouent qu au

d une main
&amp;lt;krangere

? & quel fonds dois-je

faire fur la vertu d un homme qui ne m oblige

que parce que c eft le vent d eft qui fbuffle

aujourd hui ?

Une loi de Solon declaroit infames tous les

citoyens qui , dans une fedition , ne prenoient

pas un parti ; ce legislateur ne penfoit point a

proteger des rebelies , il ne vouloit que punir

les hommes fans caraftere.

Par une contradiction bien digne de nos

mceurs , on n aime aujourd hui dans le monde

que les gens fans caraftere ; tout homme qui

debute dans la fociete par afBcher des principes,

eft perdu ; les femmes ne protegent que ces

automates complaifans , dont 1 ame repofe fans

cefle dans un element uniforme
, qui attendent

le premier coup d archet pour mettre leur

penfee a TunifTon , qui font chez Amoine les

flaneurs de Cefar , & fon ennemi chez Brutus.

L eleve de la nature ne fauroit s etudier de

irop bonne heure, a fe former un cara&ere j iJS

L BOMME
SEUL,
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eft fi beau pour un etre qui penfe de creer la

chaine de fes idees , de monter la machine de

fon entendement , & d exifter par foi-meme.

Le philofophe , fur de lui-meme , etudie

enfuite tout ce qui 1 environne ; car il a des

rapports necefTaires avec les homines ; la

fociete eft 1 element des tres qui penfent , &

la nature ne fait point de mifantropes.

Mais comment faifir le cara&amp;lt;5tere des Protees

. avec quil onhabite? tous les hommes different

entr eux, & chaque homme differe encore de

lui-meme; un miniftre au confeil n eft point

organife de meme qu un miniftre a Topera ;

Cefar dans les bras de Cleopatre, n eft pas le

Cefar de Pharfale , & quel intervalle immenfe

n y a-t-il pas entre Newton qui fait graviter les

planetes 7& Newton qui commenteTapocalypfe?

Le defaut d ouverture dans les carafteres
9i

empeche encore le philofophe de les foumettre

au flambeau de 1 analyfe ; la verite elle-meme

devient menfonge dans la bouche de Tibereou

Mazarin ,
& Thomme ftupide , qu on croit
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devmev , fe voile dans fes contradictions.

Les aftions meme les plus eclatantes, ne

denotent pas evidemment un caraftere ; la reli

gion de Huet a et un probleme, malgr fa

demonstration evangelique ; & dix ans d humi-

lit
, dans le cardinal de Montalte , ne deft-

gnoient que le defpotifme de Sixte-Quint.

Qui croiroit que l ingenuit meme peut fervir

de voile a un cara&ere ? Un homme ingenu

n eft pas un fot , parce qu il ignore les chofes

de convention ; fa naivet^ peut etre I expreffion

fimple d une idee , dont le fonds a beaucoup

de delicatefle ; la Fontaine avoit dans la fociet^

le ton des animaux qu il faifoit parler dans fes

fables ; les amis memes de ce grand homme

etoient dupes de fa bonhornmie ; & fa fervante

qui croyoit le connoitre , difoit qu il n avoit pas

aiTez d efprit pour tre mechant.

L abus des mots contribue encore & jeter des

tenebres fur les caracleres; par exemple, on

croit deflnir un homme , quand on dit qu il eft

foieux ; mais combien le philofophe ne voit-il
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pas de nuances dans les diverfes acceptions de

*

ce mot ? quelle fagacite ne faut-il pas pour fub-

divifer a 1 iniini , des tres que le peuple fe

plait a confondre ?

On eft ferieux
, quand on a

re&amp;lt;^u
de la nature

un fang tempere , & des fibres peu fertiles en

r
elpnts animaux.

L habitude des manieres graves & des tons

concertes , fait paroitre ferieux Thomme qui a

le moins de penchant au flegme & a la mifan-

tropie,

Une perfonne gaie devient ferieufe , quand

fon courage eft abattu fous le poids de Tin-

fortune.

Un&quot;homme ftupide paroit ferieux, parce que

fes organes font paffifs , & qu il n y a point

de jeu dans les mufcles de fa phyfionomie.

Un homme de gnie comme Archimede eft

ferieux, parce que toute fon ame eft repliee fur

elle- meme , & qu il ne femble exifter que par

fon intelligence.

ferieux de 1 oifivete doit aufli fe difti
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du ferieux de la diftra&ion & de celui de la

timidite&quot; : il faut encore moins confondre un
a. y i

homme ferieux par acces , avec un philofophe

ferieux par principe.

On abufe de meme des noms qu on donng

aux autres cara&eres ; les inventeurs d une lan-&amp;lt;

gue defmiiTent mal les hommes , parce qu ils

ne les connoifTent pas ; les gens du monde

repetem ces definitions, parce qu elles leur epar-

gnent 1 embarras d obferver; & les philofophes

qui voudroiem etudier le coeur humain , font

arretes a chaque pas ,
foit par la langue de la

fcience, foit par fes difficultes.

Le caraftere des hommes eft-il done une

enigme, que toute la fagacit^ philofophique ne

puifTe expliquer ? Non
,
fans doute ; mais ce n eft

point ici le lieu de juftifier la nature ; il fuffit

devoir annonc^ le probleme ; nous en donne-

rons ailleurs la folution. (*)

(*) Voyez ci-aprs 1 article qui a pour litre, de If-

pajjion dominant**
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ARTICLE VIII.

DBS HABITUDES.

J/LiES fibres font fans cefTe remuees par les

PARTIE II.

objets; 1 ame que ces mouvemens rendent plus

heureufe, fe plait a les reproduce ; & plus elle

les reproduit , plus elle acquiert de la facilite a

les reproduire j voila 1 habitude.

L habitude nail d ordinaire dans un age ten-

dre
j

c eft alors que les fibres fe pKent plus

aif^ment au gre de Tame
, que les efprits cir-

culent avec plus de rapidite

1

dans les canaux y

& que les molecules elementaires dont les orga-

nes font compof^s ,
s arrangent dans un ordre

prefqu inalterable.

La nature d abord inftruit Thomme par la-

voix du plaifir & par celle de la peine; dans la-

fuite ractivite des fens fe fortine ,
1 habitude

preie plus d energie a la volupt^, elle ^mouiTe

les pointes de la douleur ; & c eft Thomme qui

infeuit la nature.
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Comme il y a des mouvemens que le corps

fe plait a reproduire , il y a aufli des idees que

Tame fe plait a repeter ; 1 emendement pent

done s exercer comme la machine aux tours

de fouplefTe , & il y a un fens ou Newton n eft

au-defTus du peuple qui Fadmire, que parce

que fon efprit-s eft habitue de bonne heure aux

tours de force & aux voltiges.

II eft evident que tout le fyfteme des habi

tudes derive uniquement de la pente que tons

les etres ont a fe conferver : les hommes qui

penfent s appliquent encore a tendre avec plus

de force ce refTbrt de la nature, & alors Funit6

de fin eft reunie a runite de principe.

Quand une paffion violente exerce fon acli-

vite fur une chame d idees , dont la liaifon eft

tournee en habitude
,
les penfees naifTent d elles-

memes, fans que Tefprit puifTe s*appercevoir

de la route qu elles ont fuivies pour arriver au

fenforium ; c eft alors qu on eft tent de fe

croire infpire ; I habitude mife en jeu par une

paffion vehemente , eft
, fuivant 1 abbd de

L HOMMS
Si-LL.
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Condillac, TApoIlon des poetes (*) ; & fuivanf

[I%

Maupertuis,ce feroit leDieu des prophetes. (**)

II fuit de cette theorie, qu il depend en

grande partie de nous d avoir des talens & des

v&amp;lt;?
rtu?

(&quot;t&quot;)
; je ne vois pas , en effet , pourquoi

les hommes , ayant les memes organes , il y

auroit entr eux des diiTerences effentielles , pour-*

quoi rhomme ftupide qui iilHe Cinna ,
n auroit

pas le germe du genie de Corneille , & pour

quoi il feroit metaphyfiquement impoffible a

N^ron de fe donner la grande ame de Burrbus,

le fatalifme an^antit 1 homme , &: conduit a,

blafphemer le nom facre de la nature.

Les qualit^s infufes font dans la morale ,
cer

que font les
qualite&quot;s

occultes dans la phyfique;

(*) Traite des animaux , feconde part. chap. IX.

(**) (Euvres diverfes, tome II, Lettrc XVIII, fuf

la divination.

(t) Tel eft auffi le fentiment de Locke Jk de 1 ini-

mortel Helvetius ; j invire a lire les preuves de ce prin-

cipe dans les (Euvres diverfes du rnetaphyficien Anglois,

tome I , page 15.0 , & dans le livre de TEfprit , tome I,

difcours III , chapirre IV. Quand ces philofophes one

raifon , ils forment une double autorite.

Achille
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Achille n eft pas ne plus brave que Therfite ,

& Racine plus poete que Pradon ; c eft 1 hato-

tude de faire des vers; fexemple, Tencoura-^

gement & un violent amour de la gloire qui

produifent le grand poete ; c eft 1 habitude de

la bienfaifance, 1 experience de 1 infortune & la

vue des malheureux qui rendent un homme

bienfaifant ; un pfychologifte qui explique tout

par le caprice de la nature, refTemble au phy*

ficien qui ramene toujours a Dieu , pour expli-

quer les phe&quot;nomenes
du flux & du reflux , du

magnetifme & de l elecl:ricite\

I/homme qui tend a la perfection de fon etre,

doit former en lui trois genres d habitudes , &
de ce triple foin derivent fa grandeur & la

felicite de tout ce qui t environne.

II doit ne faire contrafter a fes fens que des

habitudes qui tendent a conferver leur refTort^

1 homme du monde qui, avec le luxe d Apicius,

emprunte fon palais , doit a trente ans etre

priv^ de Torgane du gout ; ce vieillard dont la

tete eft courb^e vers la terre , & qui, avec de?

Tome HL Y
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yeux ternes & une voix e&quot;teinte , appelle encord
1

1 amour dont il a tant de fois abufe , eft entraine

par fes habitudes a I infortune & a Fopprobre;

il n eft au - deflus des gardiens mutil^s des fer~

rails d Afie, que parce qu il eft plus proche de

la tombe.

Le philofophe ne doit faire prendre a fon

entendement que des habitudes qui le perfec-

lionnent; il faut qu il accoutume fon efprit at

cette juftefTe qui conduit au talent & qui Tem-

bellit ; qu il fatisfaflfe fa curiofite , parce qu elle

eft le germe des grandes chofes; & fur -tout

qu il
e&quot;loigne

de lui ce vafte amas de prejug^s

& de terreurs , qu il adopte toutes les fois qu il

cefTe de r^fl^chir, &: qui ne fervent qu a rendre

Fhomme petit & malheureux.

L eleve de la nature doit fur -tout plier de

Jbonne heure fon ame a 1 amour de 1 ordre; une

heureufe habitude contraftee des 1 enfance, de-

vient dans 1 age viril une vertu ; les fibres fe

difpofem fans peine au gr de la volont^ , 82

JVtarc-Aurele, qui n etoit & dix ans qu une
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feufe machine , devient a trente 1 ame la plus

fublime que renferment les deux mondes. SEUL!

Faire contrafter a fes fens , a fon entende-

jrient & a fa volonte&quot; d heureufes habitudes,

voila le precis de la morale ; ce font auffi les

trois pivots fur lefquels doit rouler toute 1 ^du-

cation de la jeunefle. Que les legislateurs batif-

fent leurs codes fur cette ide&quot;e , & avant quatre

generations , ils verront leurs e*tats peupl^s

d hommes vigoureux , de g^nies & de fages.

y j
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CHAPITRE XII.

D E s PASSIONS.

ET efTai fera court ; on a deja tant crit

fur les paffions ! II me femble que tout livre

oil il n y a rien de neuf
,
eft un crime envers

le public.

On peut obferver encore que la peinture des

grandes paffions ,
telles que 1 amour, I amitie, &c.

trouveront leur place dans la fuite de cet ou-

vrage , quand j
exaniinerai les nceuds qui lient

I amant a fa maitrefTe , le pere a foil fils , &
1 ami a fon ami; un coup-d oeil general fuffit

en ce moment ; on va faire mouvoir la ma

chine entiere, & dans la fuite on pourra la

decompofer.
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ARTICLE PREMIER,

IDEES GNRALES.

,L y a une chaine d ecrivains ,
d ailleurs ref-

n 11 r \ i L HOMMS
pectables , qm ont fait un crime a la nature

SEUL&amp;gt;

d avoir cree les paffions dans le cceur de 1 hom

me, ou a 1 homme paffionne de fuivre 1 inftincT:

de la nature; c efl accufer la fupreme intelligence

d une contradiction qui n eft que dans 1 efprit

de fes detrafteurs. (*)

(*) Voici une contradiction des plus ilngulieres d un

celebre detrafteur des paflions ; je ne ferai que copier le

pere MaJebranche. --- Les paffions font fagement

etablies par rapport a leur fin \ c eft-a-dire, la con-

M fervation de la fante & de la vie , 1 uoion de 1 homme
avec la femme , la fociete , &c. ; mais elles font extre-

sj meme ^t contraires a 1 acquifirion des vrais biens ,

des bieus de 1 efprir, des biens dus au merite & a la

vertu- Traite de morale , tome 1 , chapitre XIII ,

page 177. Rapporter les paroles de ce philofophe ^

c eft les avoir aflez refutees.

Zenon, bien meiileur logicien que Malebranche,

etoit tombe avant lui dans une erreur pareille , en dfi-

niflant la paffion , un mouvement de Vame oppofe a la

droits raifon Sf contraire a la nature. Cicer.

Viij
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Les paffions font Tame du monde fenftble :

PARTIE If,
&amp;gt; A - j v 5 n

pourquoi sen -on contente de dire queues en

e^oient le fleau ? La plupart des moraliftes qui

ont declame fi eloquemment contre elles ,
ref-

femblent ,
& mes yeux ,

a ces empiriques qui

creent des maladies nouvelles , afin d avoir le

droit exclufif d en etre les medecins.

Les philofophes qui font deux clafTes des

paffions , & qui difent que les unes font per-

mifes & que les autres font defendues ,
font

egalement abfurdes fans etre auffi dangereux ;

c eft le coeur qui eft criminel & non la facult^

d aimer ou de hair; toutes ces paffions font

bonnes quand 1 ame eft maitrelTe ; elles font

toutes mauvaifes quand elle eft efclave.

Les paffions font auffi efTemielles au tout

humain
, que la penfee 1 eft a 1 entendement &

les mufcles a Taftion des organes ; il n y a qu
s

urt

lib. IV. Mais du raoins le patriarche du ftoicifine etoie

confequent ; il falloit bien qu il donnat la plus mau-

vaife idee des paflions , puifqu il faifoir de fon fage une

(latue: Zenon fe trompoit , corame notre

snais on ns pcmvoit I accufer de k contredire.
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feul Equivalent a la folie de vouloir les empecher

de naitre , c eft de vouloir les aneamir.

Si 1 homme etoit born a fes fens & a fa

froide raifon, il ne feroit plus qu une ftatue

organifee ; il n y auroit aucun mouvement dans

1 ordre moral ; les grands talens feroient anean=

tis , & la vertu cefTeroit d etre fublime.

La raifon ne fait rien fur la terre ; ce font

les paffions qui la font mouvoir & qui la boule-

verfent ; les paffions font ces mers terribles ou

les vaifleaux voguent fans ceffe ,
mais au milieu

des tourmentes & des orages ; la raifon eft cet

ocean pacifique ou le navigateur , arret^ par

un calme eternel, partage I inertie du ciel &
des eaux ,

ne vit que dans Tan^antifTement , &
n exifte pas meme affez pour defirer de mourir,

D un autre c6tE , fl les paffions ^toient les

feules puiffances de 1 ame , elles feroient fatales

au genre humain ; le coeur , toujours dechir

par des convulfions internes ,
ne gouteroit jamais

de ferenite ; il fe confumeroit a force d agir 8e

de r^agir, Non , la nature n
9

a pas cr^^ notrq

Y iv
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ame pour s epuifer en vains combats ; lorfque

le defordre eft a fon comble, la raifon paroit,

& 1 equilibre eft retabli entre nos facultes.

Parmi les paffions ,
il y en a qui paroifTent

appartenir plus particulierement a Tame, &
d au res aux fens; quand on jette un coup-d ceil

philofophique fur ce tronc immenfe & fur fes

diverfes ramifications , on s apper^oit qu il n y

a proprement que deux paffions primitives,

1 amour & 1 ambition. L amour eft le relTbrt du

monde phyfique, & 1 ambition celui du monde

moral ; toutes les autres paffions ne font que

des rouages qui cedent a rimpulfion de ce.

double mobile.

Les paffions fe nuancent & fe modifient fui-

vant les t,ems , les lieux & les caracleres ; les

Remains n avoiem .pas les paffions des Italians

du fiecle de Machiavel; un Arabe n eft pas

paffionne de la meme fac^on qu un Samoyedej

qui fait meme fi toutes les combinaifons font
&amp;gt;

epuifees ? II en eft peut-etre de ces mouvemens

de 1 ame comme des carafteres de Timprimeriei
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il y a encore mille paffions a naitre, comme il

11 r \ r L HOMME
y a mille hvres a f re. SIUL.

On voit quelquefois , dans la foci&e
, des

hommes paffifs dont les mufcles font fans afti-

vite & 1 ame fans reftbrt , la raifon peut beau-

coup fur c-..s automates ; ily a d autres perfonnes

que la nature a douees de la plus grande fenii-

bilite, qui, avec des -organes vigoureux, ont

une ame prompts a s embrafer ; de tels etres

fecouent aifement le joug de la raifon ; mais

auiTi ils ont un double merite, quand ils de-

viennent philofophes.

Chez les hommes meme les plus fenfibles ?

les paffions n ont pas toujours le meme degre

d a6^ivit^ ; il y a dans la vie des momens d ennui

ou 1 ame paroit ufee , & ou 1 exiftence femble

nous echapper ; telle eft quelquefois 1 heure qui

fuit une jounTance ; Sapho, lorfque Phaon n ^-

toit plus dans fes bras ,
n auroit jamais fait ces

ilrophes brulantes que Boileau a fi bien tra-

duites , quoiqu il n ait jamais aim^.

S ii y eut jamais un terns favorable k l
?

afti~
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vile&quot; des paflions, c eft celui des guerres civiles;

IT
il y a alors une fermentation univerfelle dans

les efprits ; 1 ^tat s ebranle , mais les ames fe

fortifient ; il femble que les organes s agran-

diiTent, & que la nature double les forces de

chaque individu ; c eft alors que les e&quot;tats & les

particuliers prennent un caraftere
, que Cefar

& Cromwel ^tonnent TEurope , & que les rois,

ne font plus que des hommes.

Le fommeil des empires eft le triomphe de

I in^galite ; mais une revolution remet tous les

hommes a leur place. Cependant il eft trifle

pour 1 humanite qu il faille que les rois chance^,

lent fur leurs trones & que les e&quot;tats fe renver-

fent , pour que I homme politique

1 homme de la nature.
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ARTICLE II.

Du MECHANISMS DES PASSIONS.

E m^chanifme des paffions s explique par

celui du tifTu nerveux ; Tame eft palfionnee SEUL.

toutes les fois que les fibres fenfitives & intel-

lecluelles agifTent avec force fur elle , & deter-

minent les fibres de fa volonte a fe mouvolr

habituellement dans la meme direction. Quand

Timagination ou les objets phyfiques ne multi-

plient en elles que de legeres fenfations, 1 ame

ne contrafte que de douces habitudes ; mais elle

s abandonne aux tranfports paffionnes , quand

toutle tifTu nerveux prouve des vibrations con-

vuliives , que les fibres s ebranlent avec une ra-

pidit^que Tefprit ne peut fuivre , & que tous leurs

mouvemens femblent fe confondre; c eft alors

que 1 homme, en proie a un delire pafTager,

obeit aveuglement a une impulfion etrangere ;

toutes fes facultes font en action ,
hormis celle

qui met 1 equilibre entr eiles ; tout veille chez lui,

excepte la, raifon,
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ARTICLE II I.

DE LA GENERATION DES PASSIONS.

o P E
,
le poete des philofophes , a dit dans

PARTIE II.

fon admirable Effai fur Vhomme, que lespal-

fions etoient les modifications de 1 amour-

propre. (*) Cette definition lumineufe dit en

trois mots ce que Locke a prouve* peniblement

en vingt pages ;& voila Tavantage que 1 homme

de gnie, qui peint, a fur 1 homme de genie

qui differ te.

L homme s aime; par confequent il eft int^-

a chercher fon bien-etre , & a fuir tout ce

(*) On a dit plus haur , que 1 amour & rambirion

etoienr les germes primirifs de routes nospaffions,&

ici on ramene tout, avec Pope, a 1 amour; mais il n y

a pointdans ces idees de contradiftion ; 1 ambition a eft

elle-meme qu urve modification d j
1 amour propre , 8c

ce n eft q ie pour repandre plus He jour dans la metaphy-

flque qu on diftingue 1 amour, fondateur des paffions

phyfiques , de 1 amour, fondateur des paffions morales;

on portage la chaine en deux , pour fatiguer un pea

mains la vue de 1 entendemerit.
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gui peut lai nuire ; or le plaiiir & la douleur font

les deux pivots fur lefquels roulent toutes fes

paffions ; il n y auroit fur la terre ni amiti^ ,

ni vengeance , ni grandeur d ame , ni petite

vanite , fi nous etions infenfibles.

Le premier degre&quot;
de plaifir qui accompagne

1 exiftence , eft la gaiete ; fi la fenfation eft plus

vive , elle fait naitre la joie ; fi le principe fen-

fible re&quot;unit toutes les facult^s de fame , & con

centre leur aftivite dans le meme foyer,

I homme alors epuife par tous fes fens la coupe

de la volupte*

Plus le bonheur qu on a gout^ eft grand ,

plus Fame appr^hende de le perdre ; voila

Torigine de la crainte ,
mais I homme ne craint

que parce qu il s aime,

La crainte elle-meme prend tant de nuances

diverfes , que 1 ceil du philofophe a peine a la

fuivre dans fes diverfes metempfycofes. Cati-

lina dans fa prifon ,
craint le fupplice auquel

il ne peut ^chapper , & 1 Italien fuperftitieux

craint la chute impoffible des etoiles fur fa
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tete ; un guerrier intrepide craint la prefencs
I

d un fpe&re ; une fille ingenue craint auffi la

vue du lit nuptial , qui doit etre le tombeau

de fa virginite , mais non pas de fa vertu.

La crainte ne marche point fans 1
efpe&quot;ranee,

parce que ces deux paflions derivent egalemenl

de la probability du bien & du mal ; Denys &
Cromwel craignoient a chaque inftant de per-

dre leur couronne , & efperoient de la con-

ferver ; un marin dont le vaiffeau vient d etre

englouti par 1 orage , frifTonne a la vue de la

tnort , & nage encore pour Teviter ; il n y a

qu une paffion dominante qui puifTe faire taire

Tefperance 8c la crainte dans une ame feniible;

voyez Regulus qui retourne a Carthage , il ne

craint point les tourmens qu on lui prepare ; il

n efpere pas de s y de&quot;rober ; fon arrie {ublime&quot;

ne connoit de toutes les paffions humaines que

1 amour de la patrie.

I^a crainte fait place a la triftefTe, quand

Fame voit de&quot;chirer le bandeau de 1 efp^rance 9

& que 1 horizon qui fe developpe ne decouvre
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i fes regards que 1 image de la douleur ; mais

fi , empruntant le microfcope de I lmagination , st yi,!

1 homme voit dans 1 avenir une chaine infinie

de malheurs dont il ne prefTe encore que le

premier anneau , alors fa trifterTe degenere en

defefpoir ,
il maudit fon exiftence, s emporte

centre la divinite, & meurt comme Ajax, en

la Dlafphemant.

I/homme qui sVime parcourt avec avidit

tous les objets qui peuvent le rendre heureux;

il eft curieux , parce qu il veut varier fes fen-

fations agreables, 82 quand un plaifir nouveau

fatisfait fa euriofit
,

il fent naitre pour lui le

femiment de Tadmiration.

L homme ftupide admire encore plus que

fhomme de talens , parce que I admiration

eft d ordinaire 1 apanage de 1 ignorance ;

mais fon ame pufillanime s arrete a ce terme 5

tandis que le genie le franchit pour arriver a

1 enthoufiafme.

Je definis 1 enthoufiafme ,
I admiration des

ames fortes; tandis qu un homme vulgaire
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admire un ouvrage, un imag na-ion ardentele

fait en le lifant. Tranfportez Racine & Cotin a

la premiere reprefentat:on de inna; le dernier

dira : Corneilleeftun grand homme ; le premier

fera encore mieux
,

il ecrira Britannicus.

II eft peut-ttre pardonnable a 1 auteur de

Britannicus de faire iucceder la paffion de

1 orgueil a celle de Femhoufiafme. Le xle-

veloppement du caraftere de Neron n eft-il

pas un chef-d oeuvre ? Le comrafte de Bur-

rhus & de NarcifTe n eft-il pas 1 ouvrage du

genie ? Y a-t-il eu depuis Virgile tin poete plus

parfaitqueRacine ?Etfi parhafardcettetragedie

tomboit , 1 ame de fon auteur n en devroit etre
/

que plus fiere ; le createur de Britannicus fen-

tiroit alors combien il eft fuperieur au public.

L orgueil ne devroit etre tolere&quot; que dans

les hommes de gnie ; c eft une efpece de de*

dommagement que la nature leur accorde 5

pour ies confoler de la haine des petits talens 9

mais cette paffion eft commune a tous les

hommes , c eft la premiere qui fermeme dans

le
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le coeur , & la derniere dont il fe depouille ;

une femme s attribue les talens que lui accor-
Lr }

dent fes adoratcurs , Pradon penfoit qu il avoit

du genie , &: Caligula fe croyoit un dieu.

II y a une grande difference entre la vanit

des petits efprits & la fierte des grands hom-

mes ; le miniftre Louvors qui n etoit que vain 4

degradoit Louis XIV; mais Colbert, qui avoif

de la fierte , refiufcitoit d*ans Paris 1 ancienne

Carthage, rappelloit le fiecle d Auguite &

r^fnplac^oit Sully

L amour de foi conduit auffi les ames foible^

a cnvier dans les autres les biens qu elles ne

partagent pas; quand 1 envie s etferce fur les

talens ,
elle entrame avec elle fon fupplice : ert

cifFet , cette paffion n eft alors qu un aveu forc^/i J.

du merite qu on n a pas ; 1 envie eft peut-etre

le plus grand fleau du monde moral , car elle

fait le malheur des* grands hommes 8? celui de

leurs perfecuteurs ; c efr, le
tigre qui dechire les

cerfs & qui devore fes
petits.

L homme de genie punit Tenvie , en fou-?

Tome III. X
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riant dedaigneufement fur les efforts qu elle fait

PARTIE II. r/rn /&amp;lt; -r i j. r.

pour aiituler ion poiion ; mais le mepris le

pardonne bien moins que la haine ; Pradon 9
V

riumilie , feuleve centre la Ph^dre de Racine,

I h6tel de Rambouillet , & voiia la vengeance.

Un moderne a dit que le plailir qu on goute

a fe venger , etoit le quart-d heure d un cri-

minel qui fort de la queftion (

*
) : cette d^fi-

nition devroit bien
gue&quot;rir

les hommes du tour-

ment de hair & de la fureur de fe venger.

La vengeance eft le vice des efprits vulgaires,

On ne cherche a fe venger que lorfqu on fe fent

blefTe ; & que peuvent les traits de 1 envie pour

blefler un grand homme ? Un coloiTe n efl pas

arTefte , de ce qui ecrafe un atome.

En traitam de la maniere dont s engendrent

les paffions , je n ai point pretendu fuivre le

germe f^cond de 1 amour-propre jufques dans

fes derniers developpemens ; je n ai voulu

qu indiquer une route a Thomme qui penfe ; il

n y a pas de livre plus ennuyeux& moins utile ,

que celui ou 1 auteur dit tout.

(*j Principes de philofophie morale , page
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ARTICLE IV.

DE L AMOUB. , PRINCIPE DU MONDE

PHYSIQUE.

D B S C UR S mifantropes ont fait un crime 55

de 1 amour (*); c eft le comble de 1 extrava- SEUL

gance humaine d avoir voulu d^grader un fen-

timent fans lequel il n y auroit point d hommes

fur la terre : la nature dit a tons les etres de fe

propager , & il n y a que les apdtres du neant

qui meritent d etre anamis.

L amour dans les temp^rarnens froids &
dans les coeurs ^nerves n eft qu un fentiment ;

mais c eft une paffion chez un homme ardent ,

(*) II n y a que des enthoufiaftes qui aientpu i

s giner la nece(Ht6 impoflible de ctetruire 1 atnour ; fern-

i) blablesa un homme qui, effray^ des malheurs cau-

fes par la chute de quelque corps , fouhaiteroiE

1 extinaion de la gravite , & par confluent le deran-

gement du fyfteme de 1 univers. Ejffais de politique

& demorale du baron de Haller, page 58. C eft au

hommes qui ont erudie comme lui la nature a la defendrs

centre de vils blafphemateur^

Z
ij
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dont tous les pores du corps & toutes les pun-

fances de 1 ame s ouvrent fans peine aux im-

preffions du plaifir.

I/amour ne fe laifTe pas toujours guider par

l intret des fens : ii cela etoit ,
nous n ofTri-

rions jamais nos hommages qu a une beaut

parfaite ; 8c comme la nature ne multiplie pas

les prodiges, quelques individus feroient heu-

reux, mais la race humaine feroit incapable

d aimer,

C eft ordinairemem le cara&ere qui fait

naitre une paffion vehemente : on admire une

beaut r^guliere ; mais on s embrafe pour une

femme dont les graces ne font piquanies que

pour nous , qui partage notre degre de fenfi-

bilit^ , 8c dont Tame eft a 1 unifTon avec la

n6tre ; cette reflexion conduit a un grand prin-

cipe ; le voici : Vhomme fait plus que jouir y

il fait aimer.

II y a dans la paffion humaine de 1 amour

deux objets qui n echappent pas a 1 oeil du

philofophe ; le delir phyfique de fe propager .,
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&: le befoin moral de vivre en fociet : fi on

fepare ces deux fentimens, on detruit, ou 1 a-

nour, ou la vertu.

Ce principe plus developpe&quot; fervira dans la

fuite a refuter deux paradoxes d autant plus

dangereux, que de grands hommes les ont fait

naitre, & que le peuple de toutes les nations eft

porte a mettre 1 autorit^ du g^nie en parallels

avec celle de la nature.

Le premier eft cet amour platonique qui fiib-

iifte independammem des fens , & qui derive

de 1 idee metaphyfique de 1 harmonie univerr

felle : ce commerce fublime entre des intelli

gences n eft pas fait pour des etres mixtes;

1 homme femble compof^ de deux fubftances,

& pour le rendre heureux , la philofophie ne

doit pas le d^chirer,

Un moderne celebre qui a 1 imagination de

|

e

eleve de Socrate & quelquefois fes hearts, a

eu fur 1 amour une idee encore plus dangereufe.

II a ecrit que dans cette paffion il n y avc^t

que le phylique de bon : amfi ce philpfophe a

Z
iij
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pour ne pas imiter Platon , a copie Diogene,

L amour eft vil fans 1 union des ames , majs

fans l imert des fens il n eft rien.

Ne profanons pas Pamour , en le confondant

avec ce fentiment ebauche qu on nomme galan~

terie, & qui confifte a orFrir un culte fans confe

quence a toutes fortes de divinites, a fuhftituer

le jargon de la poJitefTe aux expreffions brulan-

tes de Tenthouiiafme , 8z: & adorer* fans aimer .

Les Spartiates , les Samnites 8i les Remains

n etoient point galans ; un jeune homme alors

fuivoit la pente de fon coeur , meritoit la main

de fa maitrefle
, 8c n aimoit qu une fois ; chez

nous 1 amour confifte a fub]uguer les femmes,

a tromper leurs defirs
,
& a les deshonorer.

La nature femble avoir partage en deux

fintervalle de la vie humaine: dans 1 une ellea

place Tamour avec toutes les affections qui ont

pour objet les fens ; dans 1 autre elle a mis

1 ambition
,
avec tout fon cortege de paffions

intelleftuelles.

C eft dans la jeunefTe que les fens , to.ujo.iir5
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en effervefcence , entretiennent le de-lire de

1 amour : Finftant ou le germe de cette paffion .

commence a fe de&quot;velopper , eft celui oil les

organes ont acquis leur dernier degr de per-

fecYion. Si une education fyharite n a pas em-

brafe&quot; 1 imagination d un jeune homme avant le

terns , & e&quot;nerve fon ame avant qu elle fiit en

&at de jouir , il n eft inftruit des befoins de la

riature que par la nature elle-meme. Si dans ce

moment de fermentation la beaut qu il doit

aimer fe preTente a fes regards , fes timides pal

pitations annoncent la fougue de fes defirs , le

fentiment abforbe les diverfes puifTances de fon

ame, &: tout fon erre eft fubjugu^.

En Europe, 1 education qu on donne au fexe

preVient 1 embrafement premature des fens,

mais force 1 efprit a fe plier a des idees pufilla-

nimes : on ecarte avec foin de 1 imagination

d une fille, tous les tableaux qui pourroiem

Finftruire du phyiique de 1 amour ; mais on a

foin de faire fermenter en elle ce principe inn6

de vanite , qui pervertit toutes les paffions

Z iv
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giques, ou les empeche de naitre: tout ce qu eilg

roit, tout ce qu elle lit, tout ce qu elle entend

Jui perfuade qu elle eft fuperieure a 1 homme ;

des lors elle fe fait un art de coquetterie pour

eternifer I illufion de fes adorateurs ; elle ne

cherche point a aimer , mais a feduire : &

quand fes charmes commencent a fe fletrir,

privee d amis & d amans & feuje au milieu du

tourbillon de la fociete ,
elle termine fon inii-

pide carriere fans avoir connu la nature.

Nous nous etonnons de ne trouver les fem-

mes qu aimables fans ^tre fenfibles , & volup-

^ueufes fans etre paffionnees : ne nous en pre-

nons qu a 1 education nationale qui intervertii

i ordre de leurs facultes , foumet leur coeur a

leur imagination , & enerve leur ame pour

cpnferver leurs fens.

II me femble que 1 unique moyen d epurer

i
?

amour, c eft d en faire une paffion: c eft alors

que ce feu celefte peut devenir 1 aliment des

ames les plus fublimes : un feigneur parfum^ ,

dans les bras de Ninon ,
me pa,roit un etre ti
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petit; mais un jeune homme,ne avec un coeur

fenfible & des organes vigoureux , qui ne fait

point faire fa cour , mais qui aime avec violence

&: qui fe rend vertueux avec fa maitrefTe pour

la meriter
, eii: a mes yeux le chef-d oeuvre de

la nature.
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ARTICLE V.

DE L 1AMBIT ION) PRINCIPE z&amp;gt;u

MONDE MORAL.

JLi AMBiTlON eft.comme 1 amourJa paffion
PARTIE II.

de 1 etre ; mais 1 unite qui eft entre leurs prin-

cipes ne fe trouve pas entre leurs fins : 1 amour

afpire a des jouifTances phyfiques ; I ambition

fe propofe des
plaiiirs imelle&uels 5 & ordinal-

rement un bonheur de prejuge.

L amour s eteint par la jouifTance; mais I am

bition la fait fervir d aliment a fa cupidite. Ses

deiirs fatisfaits s irritent davantage ; elle voit

toujours au-dela du plaifir qu elle goiite, &:

cela 1 emp^che de le goiher.

L ambition fe loge dans le coeur de tous les

hommes : elle eft dans le cenobite qui veut

placer fur fon froc une croix de bois , comme

dans le guerrier qui veut fe faire chamarrer de

tous les cordons de TEurope : elle anime le

Caraibe qui ne cherche qu un hamak , comme
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Alexandra qui veut multiplier les mondes, pour
&quot;

.

&quot;&quot;

&quot;&quot;

avoir la gloire de les conquerir.

L ambition par elle - meme n eft pas plus

mauvaife que 1 amour ; car la nature nous dit

d agrandir notre etre, auffi bien que de le mul

tiplier : c eft dans une ame deja criminelle que

cette pallion fe deprave, comme on voit en

Italic 1 eau la plus pure fe corrompre, enpaflant

fur le terrein bitumineux de la Solfatare.

Ce principe du monde moral fe modifie dc

mille fa^ons , & s amalgame avec tous les ca-

racleres : tachons de le fuivre , du moins dans

fes principaux developpemens.

Les hommes de lettres & le peuple qui ne

fait que rep^ter leurs oracles, donnent le titre

excliiiif d ambition a cette fureur d accumuler

fur fa tete des biens evalu^s par le caprice &

confacre par le prjug : fuivant cette definition ,

tout ambitieux eft un etre petit ,
malheureux &

fuperbe , qui tourmente fon exiftence dans de

penibles bagatelles dont il a,
la foibleffe de

s enorgueillir,
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Ce qu on appelle un conquerant eft plu$

me&quot;prifable
encore ; car c eft un enfant mechani^

qui enfanglante fes hochets.

Le defir de vivre apres fa mort en faifant

du bien aux hommes ,
eft 1 ambition la plus

noble qu une intelligence
fublime fe permette :

tel etoit le but des deux Antonins fur le tr6ne

des Cefars; tel fut celui du Titus de la Lorraine

que le malheureux a ccnnu , & qu il a tan^

j-egrette.

L ambition de la gloire litteraire merite de

marcher apres 1 amour de la bienfaifance : elle

confifte a agrandir fon ame, comme la paflion
i

des conqu^rans a etendre les limites d un em-&amp;gt;

pire. Un homme tel que Leibnitz brule de

s approprier 1
intelligence de plufieurs grands

hommes , comme Gengiskan les etats de plu^

^ieurs monarques.

On a dit que 1 amour des lettres n etoit pas

une paffion digne de nous. (*) L homme de

(*) Tel eft auffi le fens de ce fameux blafpheme ,

cju on a condamne , comme d un auteur de l J
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ie qui a avance ce paradoxe , 1 a reTute&quot; lui-

meme en Fecrivam , comme Zenon refuta autre-
L

*;btvJLu

fois un philofophe qui nioit le mouvemem , en

marchant devant lui.

Je ne juftifierai pas de mme cette efpece

d ambition qui confifte a vouloir primer dans

le monde , & a etre 1 idole de ce qu on appeile

la fociet : quand on eft un peu r^pandu dans

ce tourbiflon, on s apper^oit que pcfuf reuffir,

il fuffit d y apporter de petits talens , un grand

fonds de prefomption & un gout efrr^ne&quot; pout

les plaifirs ; tous ces jolis automates que les

hommes etudient& que les femmes s arrachent;,

n ont jamais eu une ame ; ils brillent dans la

bonne compagnie ; mais qu ils -feroient petits

dans le cabinet de Locke, ou a la cour de

Marc-Aurele !

L amour des richefTes n eft pas elTentielle^

p&lie , mais qui eft mot a mor dans le marquis de Vauva-

nargues : La plupart des hommes honorent les- lettrei

comme la religion f la vertu ; c efl-a-dire , comme une

chofe qu ils ne peuvent ni connottre , ni pratiquer , ni

aimer. Inrroduftion a la connoiflance de 1 efprit huuiaia3

[ivre II, page 6$, deuxieme paragraphs
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ment une paffion criminelle : puifque Tor &:

1 argent font 1 inftrument de nos befoins , on

pent les defirer aufli legitimemem que les biens-

qu on acquiert avec le fecours de ces metaux :

cette forte d ambition ne devient un crime que

dans les hommes qui ne favent pas la borner.

Tel eft 1 avare , efpece de monftre qui fe tour-

mente cruellement pour que tout ce qui 1 envi-

ronne foit malheureux , & a qui la nature n a

donne des richefTes , que pour que le fage s en

On peut remarquer qu a Texception de 1 a-

varice , toutes les clafles de 1 ambition peuvent

fe rapporter a un amour inn^ de la grandeur :

il eft auffi efTentiel a 1 ame de s etendre que

d exifter: c eft par -Ik que 1 homme differe de

1 Etre fupreme , & des derniers elemens de la

matiere : 1 atome femble ne pouv
roir rien ac-

qu^rir, parce qu il n a rien, & Dieu parce qu i!

a tout.



DE LA NATURE. 367

ARTICLE V I-

JLiA nature a-t-elle fait de 1 homme un etre

contradi&oire ? Elle a plac dans notre ame un

principe d aftivit qui en tend tous les refforts,

avec une pente invincible vers le repos : ces

deux forces fe combattent fans cefTe fans fe

detruire ; 1 une indique la route du bonheur,

Fautre paroit s identifier avec lui ; mais on em

eft encore plus proche quand on le cherche
-,&quot;

que quand on croit 1 avoir trouve&quot;.

L homme le plus a&if voit toujours en perf^

pective 1 oifivet^ qui doit couronner fes travaux :

c e&quot;toit pour fe repofer un jour que Pyrrhus

livroit vingt batailles , & que Lopez de Vega

faifoit quatre cents comedies ; le repos ne vint

jamais , & ces deux hommes celebres en furent

moins malheureux.

Notre ame eft trop active & trop inquire

pour s accommoder du fommeil lethargique
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de roifivete&quot; : de plus, le repos mene a FennuJj

[It & 1 ennui eft le pere des crimes. Nous devons

VHomme machine a 1 ennui de la Metric;

Tarquin s erinuie dans la cour de fon pere,

&: il viole Lucrece ; Tamerlan s ennuie dans

Samarcande , & la terre eft ravagee.

L amour de 1 oifiveie commence par le delire

de Timagination, avant de devenir une paffion

violente : auffi la faine polhique doit-elle s oc-

cuper a ecarter tous les tableaux de ce genre

qvii pourroient faire illufion, Un empereur

Chinois dont la maxime toit que , lorfqu il y

avoit un homme oifif dans fes etats , quelqu un

mouroit de faim dans 1 empire , fit dtruire

pluiieurs monafteres de bonzes. Les enthou^

fiaftes de Foe & les pretres de Loakium fr^-^

mirent 82 calomnierent en fecret le gouverne-*

mem; mais les lettres, les mandarins & les

fages applaudirent ^ cet acl:e de vigjueur, &:

l dit memorable qui rendit a la fooiet d obf-

curs fren^tiques, fit plus de bien a la Chine, que

F&ablifTemem de vingt focietes d
f

agrictilture-

C ei!
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C eli mal-a-propos que les loix civiles font

inuettes fur lVifivet6 (* ) : on ne guerit point la

(*) II y a dans 1 ouvrage a jamais refpe&able des

Delits & des peines,\)n chapitre lingulier fur l oifivet

polhique , qu il ne faur lire qu avec precaution ; voicile

texte avec quelques reflexions que fa lifture m a fai:

nairre.

Des gouvernemens fages ne fouffrent point aufdndit

travail ? de rinditjlrie , I oijivetd politiqugi J appelle oiji-

vete politique , cells qui ne rend a la focicte ni travail , ni

rtchfjje ; qui acqulert toujows fans jamais perdfe ; qui t

nefpeclee du vulgaire avec uneftupide admiration, eft aux

yeux du fage un objet de mepris ; qui manquant dufeul

motif qui excite VaRivite de fhomme , la necejjite de con-

ferver & d acquerir les commodites de la vie , laiffe touts

leur energie aux pajjions de fopinion , qui ne font pas les

mains fortes. --- Jufqu ici on ne ptut qu applaudir au

zele patriorique de notre philofophe. Au refte, les gou

vernemens commencent a ouvrir les yeux fur cette

efpece d epidemie infenfee , qui menagoit d infefter le

corps enrier de la focie re ; une grande revolution fe

prepare dans les efprits ; le philofophe , dil fein de fon

cabinet, fait penfer le peuple & fait agir les rois, & je

me perfuade qu avant cinquante ans , les oififs dent il

eft parle ici , n exifteront plus que dans la memoire des

hommes.

Des dedamateurs troy aiifleres ont confondu avec cettd

efpece d oijivete funejle a la fociete , I oifivete des richejfest,

fruit de Vinduftrie: ce nejl pas a la petite vertu de queU

ques cenfeurs des rnasurs , mais aux loix , a definir Coijt-

Vete pumflable* II eft vrai que 1 oitivete d un

Toms. IIL A a
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TT gangrene des etats par 1 appareil des fupplices:

PARTIE II. , ,
.

, j , \ ,

un
legiislateur

doit plus s occuper a prevemr leg

ne doit pas etre confondue avec celle d un courtifan du

grand-feigneur ; mais apres avoir tonne centre ie pre

mier , je ne vois pas pouiquoi un moralifte n effaieroit

pas d attaquer 1 autre avec les armes du ridicule. Vou-

droit-on faire une idole refpeftable d unbacha opulent,

& le croire mile a la patrie , parce qu il va promener foil

ennui de cercle en cercle , qu il achete beaucoup de

Grofgiennes , & qu il fait fumer une pipe avec fon

maitre I

Laiffons en paix ces deelamateurs aufleres ces petits

cenfeurs des maurs ; dans un liecle corrompu , ils ne

font pas dangereux ; fiirement ils ne feront pas fefte.

C efl a la loi a punir les oififs ; mais c efl aux cenfeurs

a indiquer a la loi les coupables : pourquoi ravir a 1 hom-

rne de lettres le privilege d etre utile ! Notre auteur lui-

riieme a bien plus fait qu indiquer des coupables au

legislateur;-il a porte fa cenfure jufques fur des loix

feroces ; & il en eft a mes yeux encore plus refpeftsble.

Je n appelle pas oijivete polinque , celle qui jouit du

fruit des vices ou des vertus de fes ancfrres, qui donne

h pain & Fexiftence a la pauvrete induftrieitfe , sn echange

des plaifirs aclucls quelle en revolt.

Pourquoi 1 oifivete qui jouit du fruit des vices de fes

ancttres ne feroir-ellepas un crime en bonne politique.?

Pourquoi ne pas donner le meme nom a celle qui diffipe-

-roit , au fein de 1 onprobre , des richefles peniblement

amafTees par trois fiecles de verrus ?

Celle-la eft utile , a mefure qiie lafociete s etend & que

iiriftralien a. laijje aux hommes plus de, libtrte. -



D E LA NATURE. 371

Efimes qu a les punir ; il doit dire comme

Aurengfceb a 1 Indien qui lui conftilloit d etablir

des bopitaux pour les pauvres: Je n aurai point

d h6pitauX dans mes etats , parce que je n aurai

point de pauvres,

II y a des peuples qui ne femblent avoir

qu une paffion : c eft 1 amour de I oifivete&quot; ; tels

font ces Japonois ii ctilebres joar leur baine

pour les arts , par la durete de leurs mceurs ,

& par 1 atrocite de leurs loi&amp;gt;

Le negre que nous rendons fi a&amp;lt;ftif dans

nos colonies
, eft encore par fa nature le plus

parefTeux des hommes. II y a trois caufes de cet

etat d inertie , un climat brulant ,
le filence des

Voyez Traite &amp;lt;ks deiits St des peines , edition de Lau-

fanne de 1 766 , pages z 24 & 2 z 1.

L oifivete qui fait circuler les richefles de convention,

peut etre utile a quelques particuliers : nhais c eft ua

poifon lent, qui mine fourdemenfla conftitution des

4tats Le gouvernement le plus parfait, a mon gre, eft

ceiui ou il n y a aucun citoyen oifif ; celui qui approchc

le plus de la perfeftion , eft le gouvewement oCi Ton

punit la double oifwete que nous avons en vue , Tun?

par des peines & 1 autre par 1 cpprobre.

A a ij
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le&quot;gislateurs , & une anecdote bizarre dont la

*

tradition s eft confervee dans toute 1 Afrique.

Noe avoit trois fils : faine etoit blanc , le

fecond bafane , & Tautre noir : voila les trois

hommes qui devoient peupler la terre. (
*
)

Quand le patriarche fut mort , Us fongerent k

partager fes biens qui confiftoient en diamans,

en or, en chevaux, en habits & en carottes de

tabac (**). Dans ce delTein les trois freres fou-

pent enfemble, fument une pipe, & ne pouvant

s accorder dans une premiere entrevue , vont

(*) Un geogsraphe embarrhfTeroit forties Marabouts

qui ont invente ce conte , en Itur difant, qu outre ces

trois claffts d hommes , il y a encore des Tartares au

teint olivatre , des Breflliens jaunes, des Arabes au

vifage cendre , &c. L objeftion devient encore plus

terrible , quand on leur demande a quelle branche de

Farbre genealogique repondenr les hommes prefque fans

nez , qu on voit chez les Kalmouques, les Ceylanois a

grofies jambes, les Albinos aux yeux de perdrix, les

nai is de la Laponie & les ge^nts de la terre Magellani-

que. Les negres difent a cela , qu ils ne veulent pas etre

plus favans que leurs peres ; ce qui eft une reponfe fort

commode , pour qui ne veutpas difputer.

(**) Du tabac , quatre.milleansavanr I erabliifemenJ

de.s fsrmiers-s^ueraux I . .
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ie coucher : la nuit fait faire des reflexions ; le

blanc vit bien que le demon de la
propriete&quot;

commen^oit a s emparer de lui, que la querelle

pourroit s echauffer, & que peut-etre le monde

feroit fouille d un fecond fratricide. Comme il

&oit d un naturel fort pacifique, il refolut de

prevenir le crime de Cam; il fe leva doucement,

prit Tor & les pierreries ,
en chargea les meil-

leurs chevaux du haras de fon pere, &: s enfuit

en Europe , ou fa pofterit6 vit encore. L en-

fant bafane de Noe fe reveilla au milieu de la

nuit
,
fe lahTa aller aux memes reflexions que

fon frere, emporta le refte de 1 h^ritage ,
& ne

laifTa pour fon cadet que la provifion de tabac.

Notre negre qui avoit dormi profondement

pendant la nuit ,
fut fort furpris a la pointe du

jour de ne trouver ,
ni fon patrimoine , ni fes

freres : il prit alors une pipe , & s affit pour

prendre confeil : le refultat de la deliberation

fut qu il devoit s armer de patience; il prit

tranquillement poffeffion du champ o^i fon

pere avoit plante du tabac , foikrit dedaigneu^

A*a ii
j
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?! fement fur fes freres qui fe fatiguoient fans

PAHTIE II. , r r \

ute pour eviter la pourluite , & remercia la

cieldel avoir gratifie du don de 1 indolence.
(*&quot;)

I.es negres n ont point degenere , & ils font

pififs par inftinft
, par reflexion & par piete.

(*) Voyez le foods de cette hifioire , Relation &amp;lt;TAfri~

line de Labat, tome II , chapitre XIV.
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ARTICLE VII.

DBS PASSIONS r&amp;gt; o u c E s.

US
JLL eft heureux polir 1 efpece humaine que la

plupart de nos paffions n aient qu un degre mo-

dere d aftivite : ii 1 equilibre de I ame ^toit rompu

a chaque rftoment, la moitie des individus peri-

roit avant le terns,& les autres deviendroient fous.

Les paffions douces repandent une heureufe

ferenite fur Thorizon de la vie
,
elles font mou-

voir 1 homme fans le fatiguer ; elles Fechauffem

fans 1 embrafer , & le tiennent egalement eloi-

gne des grands plaiiirs qui rendent la moitie de

,la vie infipide , & des grandes douleurs qui d^-

truifent la machine.
/

I /efperance ell la premiere des paffions dou

ces : nee avec nous , elle ne s eteint qu avec le

dernier fouffle de la vie ; c eft elle qui nous rend

criers les momens fugitifs
de notre exigence :

1 homme eft heureux quand il efpere;& Thorn-

me eft-il fait pour avoir d autre jouilTance?

Je voudrois parler de cette pudeur dont

A a iv
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nature a arm6 le fexe le plus foible pour le fan*

|J5
K ft np y p 1

&quot;

ver des entreprifes du plus fort ; heureux fenti-

ment qui accompagne 1 innocence & la carao

terife, & fans laquelleil n y a point de volupte&quot; ,

meme pour les coeurs corrompus ! Je voudrois ..

mais je crains de ne pas me faire entendre.

Le meme motifm empeche de m appefantir

fur la reconnoiflance ,
ce fentiment fi naturel

aux ames fenfibles , & dont les homines n ont

fait une vertu , que quand ils ont commenc^ a

la m^connoitre.

La pitid eft de toutes les paffions douces celJe

qui a le plus de pouvoir fur 1 homme
, lorfque

la fuperftitionnel a point rendu petit & barbare.

En tout terns & dans tons les climats ,
I afpe6l

d une perfonne qui fouffre nous emeut malgr6

nous , & notre ame fe met d elle-meme a Tu-

niflon de la douleur ; la piti efb le cri de la

nature qui appelle a la confervation des $tres

tous ceux qui les environnent.

Les paffions ne cefTent pas d etre douces,

parce qu on en abufe : on eft force 4e ranger
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cans la meme clafTe cette noble fierte , qui fait

entreprendre de grandes chofes, & cette vanite*

qui les degrade quand elles font faites; cet en-

thoufiafme qui convient au
ge&quot;nie , lorfqu il ce-

lebre un grand homme ,
& cette bafTe adulation

qui caraclerife des efclaves aux genoux d autres

efclaves.

En general, le? paffions les plus emportees,

out e&quot; te&quot; mod^rees dans leur germe : 1 ame ne va

pas plus par fauts que la nature. Un Italien a

aime&quot; paifiblemem avant d etre jaloux,avant de

s emporter centre fa maitrefTe , avant de la

poignarder; la haine d Atree pour Thyefle,

commen^a par I lndifference, & finit par un

crime plus grand que le parricide.

II y a des hommes dont 1 ame, tranquille

dans fon element ,
n a jamais eprouv^ le con

flict des paffions orageufes : ces etres foible-

ment organif^s , eprouvent peu les biens & les

maux attaches a 1 exiflence ; ils ne voient

/amais briller dans leur entendemerit la flamnie

du g^nie ,
& parvenus a une extreme vieillefTe ,

Ils ^neurent fans avoir vecu.
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i .1 i .o

ARTICLE VIII.

DBS PASSIONS VIOLENTES.

JLiES paffions violentes carafterifent une ame

PAR TIE II,
forte; & quand elles fe rencomrent avec une

raifon droite &lumineufe, il en refulteun grand

homme.

Un grand homme eft prefqu auffi rare que

ces cometes, qui entrament dans leur orbite les

corps celeftes , & afTujettilTent a de nouvelles

loix le fyfteme de 1 univers ; la nature s etudie

pendant plufieurs fiecles a. 1 organifer , & quand

il paroit , elle fe repofe , comme {i fa puiffance

creat^ice s etoit epuifee en le formant.

D ordinaire les paffions impetueufes font

unies a une raifon lente & 6iervee; alors la

focieteeprouvedesconvuliionsqui la dechirent,

les corps politiques fe renverfent , &: la cele^

brite devient 1 apanage des grands fcelerats.

On pent compter parmi les paffions violentes^

cette fpi.f du fang humain , qui carafterife
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conquerans ; ces remords qui fuffiroient pour f?

1 j A i r L HOMME
V
7

enger la vertu , quand meme 1 ame leroit mor- 8EUL%

telle,& fur-tout ces haines atroces, dont les

poetes placent le theatre dans les iiecles heroi-

ques , pour la confolation des fiecles barbares.

II n y a point de pafTion qui tende plus a la

violence, que 1 amour, parce qu elle fubjugue

le phyfique & le moral de notre etre, qu elle

emhrafe a-la-fois 1 imagination & les fens, &:

qu elie joint 1 ivrefTe de 1 amour-propre a celle

des plaifirs.

Un des plus finguliers phenomenes que je

decouvre dans le coeur humain , c eft que le

fentiment de notre mifereeft plus propre a pro-

duireles paffions vehementes, que le fentiment

de nos forces. Un homme qui connoit toutes les

reflburces de fon ame ,
fur de les employer

fuivant fa volonte , ne fait aucun effort, & refte

( :ans un e&quot;tat d
v
mertie ; mais 1 homme qui a la

connoiflance de fes imperfections, eprouveune

inquietude active , qui le force a s elancer hors

ui-meme, & a dompter la nature : le
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mier eft foible par fa vigueur meme , I autre

PAKTIE II. nr .. . t/r
eil ton par ion impuinance.

On croit ordinairement que les paffionsim-

petueufes ne peuvent s allier avec la raifon; c eft

une erreur de ceux qui n ont jamais etudie la

nature. Un homme qui eft doue de la plus

grande fenfibilite, eft fouvent plus maitre de

foi
, que celur dont le temperament eft auffi

froid que la raifon : le grand homme combat

fans cefTe, & triomphe quelquefois ; 1 homme

vulgaire eft vaincu fans combattre.

II eft certain quele^ paffions violentes alterent

a la longue 1 organifation de la machine; mai&

un inftant d exiftence dans 1 homme de genie ,

eft plus utile a la terre
,. qii la vie paffive d un

million d hommes; ajoutons que 1 efpece hu-

maine fe conferve par le principe meme

detruit les indivridus.
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ARTICLE IX.

DE LA PASSION DOMINANT E.

A I dit que 1 homme etoit, pour le commun
L HOMME

des oblervateurs , une enigme inexplicable : le SEUL.

philofophe ne trouve qu un fil pour le conduire

dans cet obfcur labyrinthe ; & le void.

L homme en recevant la vie , porte en lui-

meme ie germe d une paffion qui doit un jour

dominer dans fon ame , & entramer toutes les

autres dans la fphere de fon aftivite ; tout

concourt a faire eclore ce germe ; 1 habitude le

nourrit, les talens le fortifient, la raifon meme

en accelere le developpement : quand la paflion

eft a fon dernier terme de maturit^ ,
elle force

toutes les puiiFances de 1 ame a fe mouvoir fui-

vant une direftion r^guliere ; les contradictions

difparoifTent , & le cceur humain eft reconnu,

La paffion dominante eft incompatible avec

rartifice : c eft dans ce point feulement que

Finconftance paroit fixde, que le courtifan eft

naturel , & que le ftmmes font fiaceres : le
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philofophe qui reuffit a la demafquer dans le*

&quot;

coeurs qu il etudie, s inftruit plus par ce trait de

lumiere , que par toutes les penfees de Pafchal

& toutes les maximes de la Rochefoucault.

Au refte, le philofophe lui-meme fe trompe

quelquefois dans la recherche de la paffion

dominante , parce qu il prend pour le reffort

principal un rouage qui lui eft fubordonne : on

croit ordinairemem que Mahomet etoit un fana-

tique j
il n etoit qu un ambitieux. Ce l^gislateur

avoit trop de g^nie pour s imaginer que fes

convulfions annonqoient fes entretiens avec

1 ange Gabriel , que la lune fe cachoit dans fa

manche, & qu il montoit au ciel fur fa jument;

mais il favoit que TArabe ^toit fuperfHtieux &

credule, & il 1 etonno *

pour 1 ailervir, Tranf-

portez Mahomet dans 1 ancienneRome, ilfub-

juguera le fenat
, mais il ne fera pas parler les

Sibylle
?
; il fera plus que prophete, il fera Cefar.

En vain un politique adroit chercherort lui-

meme a deguifer PafTection vehemente qui le

tyrannife : les efforts meme qu il fait pour fe

decelent, & il n en devient que plus
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efclave de fon penchant , parce qu il a tente de

lui refifter. Sixte-Quint etoit ne avec 1 ame des

defpotes : tant qu il fut iimple novice , on le

prit pour le plus humble des moines; mais &

peine fes talens lui eurent-ils donntk du credit

dans fon ordre , qu il aflbmme un gardien qui

ofoit lui refifter. Devenu cardinal , il donne k

fon efprit la fouplefle qui convient a un efclave;

& quand on Felit pape , fa fiert^ primitive

reprend fon reffort ,
il enchaine le facre college

&: fait trembler les roi s.

Lorfque la pallion dominante eft criminelle,

elle s amalgame avec tous les defauts qui logent

dans le coeur humain : quand elle eft vertueufe,
\

elle communique fa teinte a toutes les qualites

qui rembellifTent ; mais toujours elle conferve

fa fup^riorite : c eft un foleil qui eclipfe tous les

teux de fon tourbillon.

Heureux le philofophe dont la paflion domi-

nante eft 1 amour de 1 harmonie univerfelle, qui

cherit les hommes, parce qu il en connoit le

prix, & dont toutes les vues fe rencontrent avec

telles de la nature*
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ARTICLE X.

LETTRES POSTHUMES DE FONTENELLE

ET DU DOCTEUR YOUNG.

jamais quelque philofophe put pretendre k

IE
1 apathie de Zenon , ce fat fans doute Fonte-

nelle, 1 homme de la terre qui avoit la tete la

mieux orgapifee , & le coeur le moins feniible.

La reflexion avoit acheve en lui J ouvrage du

temperament , & fur la fin de fa vie il fembloit

n avoir d autre paffion que de paroitre fans

paffion. (*)

(*) Ondemandoit au prefidentde Mcntefquieu pour-

quoi Fontenelle ^toit fi aimable dans la monde ; il re-

pondit: Parce qiiil naime perfonne. Trair hardi , qui

peint 6galementce philofophe Si la fociete.

Cette infenCbilit^ morale fembloit vraiment la bafe

de foil caraftere: on peut en juger par cette anecdote

que I edireur de fes ceuvres a plac^e dans 1 immenfe

recueil , qui a pour titre : Memoires pbwfervir a /Vi/P

toire de Fpntenelle.

Ce philofophe tant ua foir aupres de Ion fen , une

etincelle vola fur fa robe-de-chambre ; plonge dans la me

ditation .oupeut-etvedeja endormi , il ne s en appergoit

point i il va fe coucher, & de bonne heure ; au milieu

Ce
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Ce grand homme, mais qui tenoit ii peu a

fhomme
, etoit en commerce de lettres avec le

docleur Young , 1 auteur des Nuits philofo-

phiques ,
ce monument de 1 imagination la plus

brillante & la phis deregl^e; ce poeme fublime

& bizarre ou le g^nie edncelle a chaque inf-

tant , & ou le gout ne fe rencontre jamais.

Young etoit n avec une finguliere delicateffe

dans les fibres fenfitives; aufli fon ame s ou-

vroit toute entiere aux plus legeres imprellions

du plaifir 8c de la douleur : la perte de fa

femme fit errer fon genie pendant dix ans autour

de la nuit, il eft reveille par la fumde : le feu avoir pris

^ la robe-de-chambre , & de-la a la garde-robe. Fonte-

nelle fonne 8c fe leve , tout le monde eft bientot fur

pied , & M. d Aube avant les autres. Le neveu gronde

beaucoup 1 oncle , donne de bons ordres , & le feu eft

eteint ; mais fa colere n eft pas calmee. L impetueux ma-

giftrat recommence a gronder , cite le proverbe de la

legire etincelle , qui a fouvent caufe un grand incendte ,

demande a f ontenelle , pourquoi il n a pas fecoue fa

robe , &c. Je vous promets , replique enfin le paifibls

philofophe ^ quefije mets encore le feu a la maifon , ce

fera autrement. On alia fe recouchcr : Fontcnclle 85

quelques domeftiques fe rendormirent , Sc le lendemain

matin, M. d Aube le gronda encore de s etre rendormL

Toms III. B b
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des tombeaux, &: peu s en fallutque cetteima^
TT

*

gination ardente qui vivinoit fes ouvrages , ne

confumat fes fens &: r ri devorat fa vie.

On verra quelquefois dans les lettres de cef

Anglois le meme delire d enthoufiafme qui ca-

rafterife fon poeme des Nuits ; c eft qu un

ecrivain original n a qu une forte de pinceau ;

le gout fe modifie , niais le genie eft toujourtf

le meme.
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LETTRE PREMIERE.

FONTENELLE AU DOCTEUR YOUNG.

De Paris ce n Janvier 1741.

L HOMMK
ShUL.

Infenfiblement mes lettres degenerent en

mens de morale; le bon gout y perd fans

doute ; mais il y a quelque chofe a gagner pour

la philofophie , & cela me fiiffit pour jufhfler

a mes yeux tout cet etalage de reveries ftoi-

ciennes.

Oui , mon cher dofteur , je ne me plains

point d etre ne prefqu infenlible : mon coeur en

impofe moins a mon entendement, j
en obferve

mieux les homTies , & entre nous ils ne valent

pas la peine d etre plaints , ils ne font boris qu a

obferver.

Z^non a dit que 1 homme fans paiTion etoit

le chef-d oeuvre de la na .ure : ce Zcnon etoit

Men philofophe j & s ll n avoit pa^ eu la paffion

Bbij
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5!? de cre&quot;er uae fefte , il feroit mon heros , quoi-

PARTIE II.

que ne il y a deux mule ans.

Dans la balance de la nature , le poids du

mal 1 emporte fi fort fur celui du bien , qu en

verite&quot; pour etre homme
,

il faut defirer d etre

infeniible.

Cependant quelle que foit mon infenfibilit^

philofophique , elle ne va point jufqu^a eteindre

Jes fentimens de tendrefTe & d eftime , &c.
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L E T T R E II.

LE DOCTEUR YOUKG A FONTENELLE.

De Londres ce 2? Janvier 1741.

M.A femme & mes enfans font fur le bord
,

cle la tombe
, & mon ame aftoiblie par la fievre SEUU

lente de la douleur, ne trouve plus que 1 amitie

qui puifTe la confoler du vuide de la nature.

Oh qu un cpeur fenfible eft un cruel preTent

de la divinite !

Un coeur fenfible, . . Mais non : je puis fubir

des refers & honorer 1 amiti^ fans etre blaf-

ph^mateur. O Fontenelle , comment dites-

vous que 1 infenfibilite conduit an bonheur fu-

preme ? votre cceur ne fe re&quot;volte-t-il pas contre

!a froide philofophie qui voudroit aneantir vos

fens ? Non , j
en crois la nature plut6t que de

vains fophifmes. Mon ami, vous etes fenfible,

car vous aimez la vertu.

Le fage de Ze&quot;non efpere-t-il trouver le

Jbonheur dans une parfaite indifFerence ?.

B b iij
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plaifirs lui reftent-ils a gouter , quand fa &quot;ri fo

PARTIE II. r ,, , . . r
luperbe detrint tous les rapports qui I uniilent

aux etres fenfibles, quand fa penfee frVL-tre

avorte dans fon germe, quand fon ame refTer-

r^e meurt a cnaque inftant dans les deferts qu elle

fait naitre ? Non , non , rhomme n efi heureux

qne d&amp;lt;_ Li f licit^ de tout ce qui 1 environne;

c efi une branche qui s ebranle avec le fyileme

emier ; il ne faiuoit creer le bonheur, il ne

peut que le partager.

Ou eft rhomme fans paflion ? Celui qui fe

vante de n en point avoir , a du moins la paf-

lion de la philofophie : la raifon du ftoicien

fait divorce avec fon coeur ; mais le fentiment

en lui n eft pas eteint ,
touie fon ame eft dans

fon intelligence.

Mon ami, les annees ont blanchi nos tetes
?

le drame de notre vie touche a fon denouement,

& le tombeau s ouvre fous nos pas. Pourquoi

accelerer par nos fophiAnes 1 inftant de notre

deftruftion ? L mfenlibilite ,
bien plus que le

*ems defirufteur, defTeche nos organes, & deft-
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rer 1 apathie , c eft defirer le fort d un cadavre.
i

Je ne faurois m empkher d admirer ici la

bizarrerie de nos deftinees : vous Fontenelle ,

dont le genie a plan fur toute la nature, qui

avez eclaire les hommes pendant un demi-fiecle ,

& dont 1 envie pour la premiere fois a refpefte

les travaux , vous defirez de mourir ; & moi

qui n ai bu que des chagrins dans la coupe

empoifonnee de la vie
,
dont les ouvrages ont

peri de mon vivant, & qui ne fuis connu de

mes concitoyens que par mes malheurs 8e: votre

amitie , je delire encore de vivre ; vous vous

derobez au bonheur qui vous fuit, & je cher-

che a prolonger le fentiment penible de mon

exigence,

Les paffions font fame du monde moral :

il n eft pas plus poflible a 1 homme de les

aneantir , que de detruire ces loix eternelles

du mouvement , qui font graviter les planetes

les unes vers les autres , & empechent 1 univers

de tomber dans 1 empire muet & d^fert du

neant,

Rb iv



392. D E LA PHILOSOPHIC

Ne reMez pas , mon ami , a I inftinft de

L&amp;gt;

la nature ; n autorifez pas de votre fuffrage

refpe&able les paradoxes de 1 antiquite ; qu a-

vez-vous befoin de copier Zenon? n tes-vous

pas Fontenelle ?

Les paffions m ont prefque toujours et6

fnnefies ; mais 1 efperance en eft une
, 8e ce

motif m empeche de les maudire. Des ma jeu-

nefTe
j
ai et^ paffionne pour la gloire; je vou=

drois 1 etre pour la vertu ;\je le fuis du moins

pour 1 armti^ ; car mon cceur qui ne me tromp&amp;lt;5

jamais , m infpire les fentimens ardens , &c.
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LET T RE III.

FONTENELLE AU DOCTEUR YOUNG.

De Paris ce 8 fevrier 1741.

. . . J admirebeauGOup,moncherdo6l:eur,
L

votre emhouiiafme en faveur des paffions :

vous ^crivez vos lettres a foixante ans , comme

pindare ecrivoit fes Odes ci trente. Malheu-

reufement les expreffions les plus fublimes ne

font que glifTer fur un efprit auffi froid que le

mien , & je fuis plus emu d une plaifanteric

philofophique de Lucien , que de tout le mer-

veilleux des vingt-quatre chants de Vlliade.

Votre lettre eft celle d une belle ame qui a

des
prejuge&quot;s ; mais qui fait les rendre refpe&a-

|}les : fi ces
prejuge&quot;s

font de vous un ^tre heu-

reux , je n aurai point la barbaric de vous en

guerir ; j
en conclurai feulement que la nature a

fait un bonheur d illufion pour les hommes

crdens qui imaginem, comme elle fait un bon&amp;gt;
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heur folide pour les hommes froids qui

^RTIElI
fonnem.

Vous tes trop paflionn^ , mon ami , pour

juger fainement des paffions : le role que voas

jouez dans la fociete influe toujours fur vos

jugemens ; vous n obfervez pas les hommes ,

vous les faites.

Comment defirerois-je un coeur fenfible ?

puifque 1 emendement lui doit toutes fes illu-i

iions ? La philofophie n a jamais entr ouvert le

rideau de la vie humaine , fans s appercevoir

que 1 amour ne faifoit que des perfides, & 1 a-

miti^ des ingrats : le cosur nous egare fans
cefTej,

mais la raifon jamais,

Dites-moi , mon cher dofteur
, quand on

fent avec force , raifonne-t-on avec juftefle ?

1 imagination fougueufe eft-elle en etat de me-

furer la marche lente & graduee des evene-

mens ? Le monde qu on volt alors eit-il le

monde de la nature ?

Voyez fur-tout combien la paffion fait naitre

de prejuges litteraires! Sansellele mechanicie^
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qui fymetrife des mots ,
fe placeroit-il au-defTus -

.._&quot;.. 2

du philofophe qui crce de nouvcllts idees? Si . ULi

Sans elle nos hommes de genie auroient-ils la

foiblefTe de fe croire au-def ous des anciens ,

parce que ces derniers font irons 11 y a deux

miile ans ?

SM y a fi pen d analogie entre !c rallion fc

la verite , c eft que la paiTlon ne forme que des

^nthoufiaftes : pour la verite elle eft fi fold ,

que pei forme n eft tente de lui donner acces

dan fon entendement : les hommes ] ^ trouvent

quelquefois , mais rarement Us \-ont a fa,

jrencontre.

Un temperament f-O d convient pa- fiitement

a un philofophe : je remercie rans cefTe la nature

de m en avoir fait part , & -je ne defire de ! en-

thoufiafme que pour des amis tels que vou*.

Je fuis , &c.



396 DE LA PHILOSOPHIE

L E T T R E IV.

LE DOCTEUR FOUNG A FONTENELLE,

De Londres ce 10 fevrier 17410

femme recouvre enfin une ombre de
PARTIE II.

,

lame ; 1 horloge de la vie n a pas encore ionne

pour elle fa derniere heure : je refpire , mon

ami , & puifque mes fens partagem la ferenite

de mon ame , j ai le fang-froid que vous exi-

gez , pour me mettre au rang des philofophes,

&: pour les refuter.

Vous accufez 1 etre paffionne de fe creer des

illuiions
, & de n habiter qu avec des fam6mes;

que vous connoiiTez peu les grandes resources

de la nature 1 Tous les homines qui ont voulu

mouvoir a leur gre les nations, ont eu une ima

gination ardente
j
ce Caraibe etoit-il aveugle ,

lorfqu il dit a fer&amp;gt; concitoyens qui vouloient

s exiler de leur patrie : Cette terre nous a

w nourris, pourquoi 1 abandonner ? Qu on 1^



DE LA NATURE. 397

j) fafle creufer , on trouvera dans fon fein la ;

cendre de nos peres : faut-il done que leurs

ofTemcns facre&quot;s fe levent , pour nous fuivre

dans une terre &rangere ? Quand Ho-

mere & Milton creerent leurs poemes immor-

tels , 1 aveuglement de leurs yeux paffa-t-il a

leur
intelligence ? Non , non , les paffions fortes

font clairvoyantes , & la nature ne fe voile

que pour les partifans du fyfteme le&quot;thargique

de I infenfibilite .

Je fais que les paffions nous egarent quel-

quefois ; font-elles pour cela au-defTous de la

froide apathie ? Tous les hommes ne font -its

pas faits afin d agir ? Pour atteindre au dernier

a6le de la vie humaine, eft-il plus avantageux

de ne point marcher que de s expofer a faire

des chutes ?

Un coeur infenfible fe confole du vuide des

vertus fociales , en difant qu elles ne font qu un

beau fonge. PuifTe ce fonge heureux duret

plus long-terns que mon infipide reveil ! Puif-

fent mes trefors fe multiplier au gre de ms?
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^ bienfaifance ! P. -je avoir la gloire de f

PARric.II.
e iour mille ir. :

D.j
? erreurs du coei: pafez a celles de

Pefp
:

r, &: toujo a paffions font en hutte

a . jtre capiieu
re mifamropie. Fontenelle,

je foupj &amp;gt; me que le paradoxe que vous fou-

ter.ez, n eft qu un jeu de vo .re hiiliante imagi

nation ; votre \
r
rai caractere fe decele a chaque

inftant : 1 Europe, eclairee par vc :iie,

vous reprefentera , mal^re vou&amp;gt;
, palFionne

pour les arts , & ros amis croiror.t voire ame

fenlible , malgre Zenon , votre temperament

cs: vos lettre=.

Je ne fais fi je me trompe ; maif il me femble

q L:e la chaleur eft ef
7en ielle a to.is le- ouvrages

fait? pour nous furvivre : il en eit peut
- ttre

d un livre comme d une femme; c eft Li paffion

fevle qrj les vivif.e; fan? elle une c e n ei^

qu une ftatue ev un poime une froide brochure.

Ne mepr::
-

1 enthf ;e; c eft lui

qui multiplie le monumen? du genie : apres

flit - .jl, & apres Sophocle,

Shakefpear,
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Pourquoi un homme qui fent vivement ne

raifonneroit-il pas avec juflefTe ? La paffion

qui feconde nos idees, ne muliiplie-t-elle pas

les lumieres autour d elles ? Le genie verroit-il

mal, parce qu il voit plus loin que le philofophe

qui le calomnie ?

Le fyfteme de 1 apathie mutile les ames 82

rend ftupide par principe ; mais un homme

qui joint 1 enthouiiafme aux talens , maitrife le

hafard, voit dans le preTent le germe de 1 avenir,

&: femble ne pour conquerir les mondes avec

Alexandre , ou pour expliquer leur harmonie

avec Newton.

Pour vous, Fontenelle, dont 1 imagination

brillante a tant de fois parcouru ces mondes,

vous etes recompenf^ de vos travaux par 1 en-

thoufiafme que vous faites naitre & que vous

dedaignez : en vain vos lettres conduifent a la

do&rine de raneantifTement ; votre nom fera

immortel comme votre ame & vos ouvrages,

&amp;lt;Je fuis
, &c.
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L-E T T R E V.

FONTENELLE AU DOCTEUR Y
De Paris ce 4 mars 1741.

JJ E vois tien , mon cher Youn^ , qu un bel-

PA RT FP 1

efprit & un philofophe ne font pas plus a portee

de s entendre qu un peintre & un geometre i

n efperons plus , vous de me perfuader & moi

de vous convaincre : les opinions dependent

peut-etre des temperamens ,
comme les tailles

des hommes des climats qui les ont vu naitre.

La nature fait de moi un partifan de 1 apathie

& de vous un enthouiiafte des paffions , comme

elle fait des nains en Laponie & des colofTes

chez les Patagons.

Je pourrois encore re&quot;futer votre fyfieme;

mais nos armes ne font pas egales : je vous

attaque avec des fyllogifmes , Si vous vous

defendez avec des figures de rhetorique : ]e me

fers d artillerie , &: vous n avez que des fufees,

Voici mon dernier raiformement : la pente

vers
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vers le bonheur eft la premiere loi de la nature: ^T&quot;&quot;*&quot;&quot;??

, HOM:
SEUL*

or je fuis plus heureux par 1 apathie, que ie ne

1 etois dans ma jeunefTe par les paffions ; il

vous eft impoffible de refiner cet enthymeme:

qu y a-t-il de commun entre votre philofophie

& la mienne ? Je fuis place fur la terre , & vous

dans la planete de Saturne.

Une femme bien aimable, bien eloquente,

bien pallionnee pour vos vers ,
me charge.

.

Tome III.
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LET T RE VI.

LE DOCTEUR YOUNG A FONTENELLE.

De Londres ce zz mars 1741.

ILADY Young vient d expirer entre mes

bras ; plus infortune qu elle , ]e meurs a chaque

inftant, fans pouvoir la rejoindre; le fentiment

s emoufTe en moi , mes fibres perdent leur

acYivit^: ,
mon intelligence s altere ; cependant

*

mon etre ne peut fe diffoudre, & j
exifte encore

pour foufrrir,

Ne triomphez pas, 6 Fontenelle! ce chagrin

dont la violence deffeche les fources de ma

vie ,
me laiiTe des intervalles de volupte que

1 homme froid n eft pas a
porte&quot;e

de connoitre;

j
erre avec une forte de delices autour de la

tombe de mon epoufe; dans le fllence de la

nuit je crois entendre fa voix touchante; le

marbre meme que j
embrafTe , me rappelle ces

inftans de delire ou mon ame errante fur fes

levres fe plaifoit a s enivrer d amour & a ou

tlier la nature.

Quelr/uefbi? je me figure cette femme que je
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de^honore par mes pleurs, jouifTant de 1 im- ^T

mortalit^ ; je me flatte aufli de 1 efpoir d etre SEUL ,

immortel a mon tour; alors mon ame s
e&quot;pure,

& dans ce moment d emhoufiafme, le bonheui

qui accompagne un feul afte de vertu ,
n eft

point trop achete par quarante ans d infortune.

Vous favez , mon cher Fontenelle, I hirhjire

de ma vie ; je n ai jamais eu que de grands

chagrins & de grandes jouifTances ; j
ai epuif^

egalement la coupe du bonheur & celie de

1 adverfite ; j
avois done a vingt ans vecu un

fiecle entier, & le froid oftog^naire qui vante

fon apathie, n a pas encore commenc^ de vivre.

Vous vous dites heureux , mon ami ; non ,

vous ne 1 etes pas ; le bonheur confifle dans les

jouiflances , & votre fyfteme aneantit a-la-fois

le plailir & la douleur
, fans laquelle le plaiiiF

pour 1 homme n exifte pas.

Quand meme le principe de 1 infenfibilite

feroit le dogme de la nature , le philofophe

devroit encore le cacher au genre humain ; puif-

que renverfer fes paffions , c efr. abrutir 1 intel&quot;
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ligence ,
teindre la fkmme du genie & diet

PARTIE II. ,

Oui ,
mon refpeftableami, la vertn n eft quef

lefacrifice de foi-meme , &. fansles paiHons for

tes, il n y a point de grands facrifices : 6tez ce

mobile de la vie humaine , Rome n
r
a plu de

Caton& d Antonins , &. la terre abandpnnee par

fes h^ros, n efl: plus gouvern^e que par des

fophifles.

La verit^ que je defends a tair -le pouvoir fur

moi que ,malgr^ lecrepe funebre qui enveloppe

mon entendement, quoique mon ame foit fans

cefTe dechir^e par 1 image d une epoufe quin efl

plus , & qu il ne me refte d autre confolation

que de mefurer Tintervalle qui nous fepare

cependant je me crois encore plus heureux que

Znon , fes enthoufiaftes & fon fage.

Voici ,
mon cher Fontenelle , la dernierelettre

que vous recevrez demoi; jevaisrompre tout

commerce avec les hommes , m enfevelir tout

vivant dans la nuit de la tombe , &. chanter lat

ftiort, jufqu a ce qu elleme rtcjoive dans fon fein*

Fin du Toms troijlerne.
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